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La  scène  est  à  Paris,  en  1C36. 


EXTRAIT 


MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ, 


P  R  E  51 1  i;  n  E    PARTIE 


M.  le  cardinal  de  Richelieu  devait  tenir  sur  les  fonts  Made- 
moiselle (de  Montpensier)  qui,  comme  vous  pouvez  juger,  était 
baptisée  il  y  avait  longtemps  ;  mais  les  cérémonies  du  baptême 
n'avaient  pas  été  faites.  Il  devait  venir  pour  cet  effet  au  Dôme 
(les  Tuileries),  où  Mademoiselle  logeait,  et  le  baptême  se  devait 
faire  dans  sa  chapelle.  La  proposition  de  la  Rochepot  fut  de  con- 
tinuer de  faire  voir  à  Monsieur,  à  tous  les  moments  du  jour,  la 
nécessité  de  se  défaire  du  cardinal  ;  de  lui  parler  moins  qu'à  l'or- 
dinaire du  détail  de  l'action,  afin  d'en  moins  hasarder  le  secret  ; 
de  se  contenter  de  l'en  entretenir  en  général  et  pour  l'y  accou- 
tumer et  pour  lui  pouvoir  dire  en  temps  et  lieu  qu'on  ne  la  lui 
avait  point  celée  ;  que  l'on  avait  plusieurs  expériences  qu'il  ne 
pouvait  lui-même  être  servi  qu'en  cette  manière  ;  qu'il  l'avait 
lui-même  avoué  à  lui,  la  Rochepot  ;  qu'il  n'y  avait  donc  qu'à 
s'associer  de  braves  gens  qui  fussent  capables  d'une  action  dé- 
terminée ;  qu'à  poster  des  relais  sous  le  prétexte  d'un  enlèvement 
sur  le  chemin  de  Sedan  ;  qu'à  exécuter  la  chose  au  nom  de  Mon- 
sieur et  en  sa  présence,  dans  la  chapelle,  le  jour  de  la  cérémo- 
nie ;  que  Monsieur  l'avouerait  de  tout  son  cœur  dès  qu'elle  serait 
exécutée,  et  que  nous  le  mènerions  de  ce  pas  sur  nos  relais  à 
Sedan,  dans  un  intervalle  où  l'abattement  des  sous-ministres, 
joint  à  la  joie  que  le  roi  aurait  d'être  délivré  de  son  tyran,  aurait 
laissé  la  cour  en  état  de  songer  plutôt  à  le  rechercher  qu'à  le 
poursuivre.  Voilà  la  vue  de  la  Rochepot,  qui  n'était  nullement 
impraticable,  et  je  le  sentis  par  l'effet  que  la  possibilité  prochaine 
fit  dans  mon  esprit,  tout  différent  de  celui  aue  la  simple  spécula- 
tion V  avait  produit. 


J'avais  blâmé  peut-être  cent  fois  avec  la  Rochepot  l'inaction  de 
Monsieur  et  celle  de  M.  le  comte  à  Amiens.  Aussitôt  que  je  me 
vis  sur  le  point  de  la  pratique,  c'est-à-dire  sur  le  point  de  l'exé- 
cution de  la  même  action  dont  j'avais  réveillé  moi-même  l'idée 
dans  l'esprit  de  la  Rochepot,  je  sentis  je  ne  sais  quoi  qui  pouvait 
être  une  peur.  Je  le  pris  pour  un  scrupule.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompai  ;  mais  enfin  l'imagination  d'un  assassinat  d'un  prêtre, 
d'un  cardinal,  me  vint  à  l'esprit.  La  Rochepot  se  moqua  de  moi, 
et  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  Quand  vous  êtes  à  la  guerre, 
vous  n'enlèveriez  point  de  quartier  de  peur  d'assassiner  des  gens 
endormis.  »  J'eus  honte  de  ma  réflexion  ;  j'embrassai  le  crime 
qui  me  parut  consacré  par  de  grands  exemples,  justifié  et  honoré 
par  le  grand  péril.  Nous  prîmes  et  nous  concertâmes  notre  réso- 
lution. J'engageai  dès  le  soir  Launoy,  que  vous  voyez  à  la  cour 
sous  le  nom  du  marquis  de  Pienne.  La  Rochepot  s'assura  de 
la  Frète,  du  marquis  de  Roisy,  de  d'Estourville,  qu'il  savait 
être  attachés  à  Monsieur  et  enragés  contre  le  cardinal.  Nous 
fîmes  nos  préparatifs.  L'exécution  était  sûre,  le  péril  était  grand 
pour  nous  ;  mais  nous  pouvions  raisonnablement  espérer  d'en 
sortir,  parce  que  la  garde  de  Monsieur,  qui  était  dans  le  logis, 
nous  eût  infailliblement  soutenus  contre  celle  du  cardinal  qui  ne 
pouvait  être  qu'à  la  porte.  La  fortune,  plus  forte  que  la  garde, 
le  tira  de  ce  pas,  il  tomba  malade,  ou  lui  ou  Mademoiselle,  je  ne 
m'en  ressouviens  pas  précisément.  La  cérémonie  fut  différée  :  il 
n'y  eut  point  d'occasion.  Monsieur  s'en  retourna  à  Blois,  et  le 
marquis  de  Boisy  nous  déclara  qu'il  ne  nous  découvrirait  jamais; 
mais  qu'il  ne  pouvait  plus  être  de  cette  partie,  parce  qu'il  venait 
de  recevoirje  lie  sais  quelle  grâce  de  M.  le  cardinal. 


DIANE 


ACTE  PREMIER. 

Une  grande  salle  an  res-de-chaussée,  pauvremeat  meublée.  Au  fond,  de  larges  f»> 
nètres  h  petit;  carreaux  sertis  dans  du  plomb,  fermées  au  dehors  par  des  voleta; 
à  gauche,  une  porte.  —  A  droite,  un  escalier  qui  monte  le  long  du  mur  aux  deu 
tiers  de  la  hauteur  de  la  chambre  et  se  termine  par  un  petit  palier  sur  leqnel 
s'ouvrent  une  porte,  à  droite,  et  au  fond  une  fenêtre  sans  voleta.  —  En  bas  de 
l'escalier,  sur  la  scène,  une  petite  table  avec  une  lampe  à  bec.  Tout  le  rest«  de  la 
chambre  eit  dans  l'ombre. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
PARNAJON,  DIANE. 

Ut  sont  occapéB  autour  de  la  table  à  coudre  un  pourpoint  de  Telonrt  noir. 
Une  horloge  au  dehors  sonne  an  coup, 

PARNAJOX. 

>  Une  heure. 

DIANE. 

Où  peut-il  être?  Il  n'a  pas  l'habitude 
De  s'attarder  ainsi. 


8  DIANE. 

PARNAJON. 

Eh!  pas  d'inquiétude, 
Demoiselle.  La  ville  est  sûre  cette  nuit, 
Car  tout  Paris  entend  la  messe  de  minuit. 

DIANE. 

Au  fait,  Paul  est  peut-être  entré  dans  quelque  église, 

PARNAJON. 

Un  calviniste? 

DIANE. 

Eh  bien!  cela  te  scandalise? 
Tu  n'as  rien  pardonné,  toi,  rien  mis  en  oubli! 
Et  pourtant  le  travail  du  temps  s'est  accompli. 
Dix  ans  de  paix,  depuis  nos  dernières  révoltes, 
A  nos  champs  dévastés  ont  rendu  leurs  récoltes; 
Le  sol  fécond  a  bu  le  sang  des  deux  partis 
Et  recouvert  les  morts  d'une  forêt  d'épis. 
L'homme  doit  oublier  ce  que  la  terre  oublie, 
Mon  pauvre  Parnajon!  tout  se  réconcilie. 

PARNAJON. 

Si  la  terre  n'a  pas  de  mémoire,  j'en  ai. 

DIANE. 

Mais  le  duc  de  Rohan,  ton  chef,  a  pardonné. 

PARNAJON. 

Ce  n'est  pas  le  plus  bel  endroit  de  son  hisloire  : 
En  servant  son  vainqueur,  il  déserte  sa  gloire. 

DIANE. 

C'est  la  France  qu'il  sert  et  non  le  cardinal. 

PARNAJON. 

Il  l'aurait  mieux  servie  en  restant  plus  loyal 
Et  ne  faisant  pas  voir  à  la  race  nouvelle 
L'exemple  d'un  grand  homme  à  sa  cause  infidèle. 
Un  vaincu  comme  lui  devait  avoir  l'orgueil 
D'honorer  sa  défaite  en  en  portant  le  deuil. 


ACTE  PREMIER. 
DIANE. 

Qu'au  linceul  de  sa  cause  un  soldat  s'enveloppe 
Quand  la  Finance  est  aux  mains  avec  toute  l'Europe? 
Non!  Il  est  une  chose  au-dessus  des  partis, 
Une  chose  sacrée  aux  grands  comme  aux  petits, 
Et  qui  doit  réunir  toutes  haines  en  une  : 
C'est  le  danger  pressant  de  la  mère  commune  ; 
Et  malheur  à  quiconque,  en  ce  pressant  danger, 
Connaît  des  ennemis  autres  que  l'étranger! 

PARNAJON. 

C'est  du  fruit  bien  nouveau  pour  ma  vieille  cervelle. 
Moi,  je  serai  toujours  soldat  de  La  Rochelle. 
Dans  mon  temps,  on  était  sur  ce  point  affermi 
De  haïr  l'étranger  bien  moins  que  l'ennemi  ; 
Mais  tout  change. 

DIANE. 

Pourquoi  gardes-tu  tes  idées? 

PARNAJON. 

Parce  que  je  les  ai  jusqu'à  présent  gardées. 
Mais  votre  frère  est  jeune,  et  ce  nouvel  honneur 
Prendra  facilement  racine  dans  son  cœur. 

DIANE. 

J'ai  dû  l'y  déposer  pour  première  semence  : 
Par  l'amour  du  pays  toute  vertu  commence. 

PARNAJON. 

Soit.  Vous  en  avez  fait  un  brave  homme,  en  tous  cas, 
Et  qui  mérite  bien  d'être  heureux. 

DIANE. 

N'est-ce  pas? 

PARNAJON. 

Mais  il  peut  se  vanter  aussi  d'être  le  frère 
D'une  femme,  morbleu!  d'une  sœur... 

DIANE. 

D'une  mère. 
II.  1. 
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PARNA.ION. 

Par  ma  foi!  c'est  le  mot,  vous  l'aimez  comme  un  fils. 

DIANE. 

Quand  notre  père  est  mort... 

PARNAJON. 

C'était  en  l'an  vingt- six. 
Je  n'y  peux  pas  songer  que  mon  cœur  ne  se  fende. 

DIANE. 

Paul  n'était  qu'un  enfant,  moi  j'étais  déjà  grande. 

PARNAJON. 

Je  crois  vous  voir  encore  et  votre  air  sérieux.., 
Devant  vous  les  valets  n'osaient  lever  les  yeux. 

DIANE. 

Oui,  j'ai  toujours  eu  l'âme  assez  peu  féminine. 

Élevée  au  milieu  de  la  guerre  intestine, 

Tout  mon  sang  bouillonnait  au  récit  d'un  combat  : 

Mon  plus  beau  rêve  était  d'être  un  homme,  un  soldat! 

Alors,  j'accomplissais  dans  ma  petite  tête 

Mainte  action  d'éclat  qu'on  n'avait  jamais  faite, 

Et  je  me  composais  l'héroïque  idéal 

De  ce  que  j'eusse  été,  sans  mon  astre  natal. 

—  Ce  travail  insensé  n'a  pas  été  stérile. 
Puisque  Dieu  me  gardait  une  tâche  virile. 
Et  que  si  tôt,  hélas!  j'allais  trouver  l'emploi 
Des  méditations  qui  s'amassaient  en  moi. 

—  Te  la  rappelles-tu,  la  scène  solennelle 
Où  mon  père  mourant... 

PARNAJON. 

Si  je  me  la  rappelle? 
Étendant  une  main  sur  l'enfant  étonné  : 
«  Diane,  vous  dit-il,  sers-lui  de  frère  aîné... 

DIANE,  coQtiDuaDt. 

t  Ma  fille,  enseigne-lui  d'abord  qu'un  gentilhomme 
>  Plus  il  est  pauvre  et  plus  il  doit  tôt  se  faire  homme, 
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•  Plus  pour  porter  son  nom  il  lui  faut  de  vertus  ; 
»  Car  si  noblesse  oblige,  indigence  encor  plus. 
»  11  n'a  bientôt  d'appui  que  ta  jeune  innocence, 
«  Mais  si  tu  fais  son  coeur  égal  à  sa  naissance, 
»  Contre  tous  les  périls  dont  le  monde  est  semé 
»  Tu  l'auras  défendu,  car  tu  l'auras  armé.  » 
Mon  père  alors  se  tut,  mais  sa  parole  austère 
Était  tombée  en  moi  comme  un  grain  dans  la  terre. 
Il  me  fit  dans  ses  mains  baiser  le  crucifix, 
Et  quand  je  relevai  le  front,  j'avais  un  fils. 

PARNAJON. 

Il  est  mort!...  ô  mon  maître  !  ô  mon  compagnon  d'armes!... 
Bon!  je  tache  l'habit  avec  mes  vieilles  larmes  ! 

Il  essaie  le  poorpoiat  et  ses  yeux. 
DIANE. 

Tu  pleures...  c'est  joli,  pour  un  soldat!  i 

PARXAJOX. 

Parbleu  ! 
Un  soldat,  quand  il  coud,  peut  bien  pleurer  un  peu. 
Que  de  métiers  il  m'a  fait  faire,  le  jeune  homme! 
Maître  d'armes,  tailleur,  écuyer,  majordome, 
Que  sais-je  !  En  avons-nous  cousu  de  ces  habits. 
Après  avoir  soupe  d'un  morceau  de  pain  bis  I 

DIANE. 

Nous  cousons  le  dernier,  je  crois. 

PARNAJON. 

Dieu  nous  bénisse! 

DIANE. 

L'occasion  est  bonne  à  prendre  du  service, 

Et  le  roi  n'eut  jamais  plus  besoin  de  soldats. 

Car  l'Espagnol  menace  encore  ses  États; 

Puis  la  guerre  est  partout,  en  Flandre,  en  Allemagne, 

En  Italie...  Il  faut  triple  armée  en  campagne, 

Il  faut  des  officiers.  Mon  frère,  avec  son  nom, 

Peut  facilement  être  ou  cornette  ou  auidon. 


12  D[ANE. 

PARNAJON. 

C'est  le  commencement.  Le  reste  à  son  courage  l 

niANE. 
Le  roi  le  trouvera  demain  sur  son  passage 
Avec  ce  pourpoint  neuf,  le  plus  beau,  le  dernier 
Que  nous  aurons  cousu  pour  le  cher  écolier. 

L'horloge  sonne  un  coup  aa  dthOM. 

Quelle  heure  ? 

PARNAJON. 

La  demie. 

DIANE,  tirant  sa  montre. 

Un  peu  plus  à  ma  montre. 

Elle  se  lève. 

Pourvu  qu'il  n'ait  pas  fait  de  mauvaise  rencontre  ! 

PARNAJON,    se    levant  aussi. 

Si  VOUS  tremblez  ainsi,  que  ferez-vous,  morbleu! 
Quand  il  tiendra  campagne  et  qu'il  verra  le  feu? 

DIANE. 

Dieu  mettra  dans  mon  âme  une  force  virile  ; 
Mais  je  ne  lui  veux  pas  de  danger  inutile. 
J'entends  des  pas,  c'est  lui! 

Elle  ouvre  la  porte  du  fond,  une  femme  voilée  se  précipite  dans  la  chambre, 
luivie  de  quatre  seigneurs  un  peu  débraillés. 


SCENE   II. 

DE  FARGIS,  DE  BOISY,  DE  CRUAS,  DE  PIENNE, 
MARGUERITE,  voilée,   DIANE,   PARNAJON. 

MARGUERITE,  en  entraut. 

Madame...  sauvcz-moil 

DE  BOISY. 

Kous  la  tenons. 
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DIAXE,  s'aTaD<;ant. 

Messieurs!... 

DE   FARGIS. 

Eh  bien  !  la  belle,  quoi? 

DE  BOISY. 

Nous  forçons  votre  porte?  —  Où  que  le  gibier  passe, 
Le  chasseur  peut  passer,  c'est  le  droit  de  la  chasse. 

DE  CRUAS,  à   Marguerite. 

Allons,  biche  aux  abois,  acceptez  notre  bras. 

MARGUERITE,  se   réfugiant  derrière  Diane. 

Madame,  au  nom  du  ciel,  ne  m'abandonnez  pas. 

DIANE. 

Calmez-vous,  mon  enfant.  Je  me  croirais  en  faute, 
Si  ma  pauvre  maison  ne  défendait  son  hôte. 
Messieurs,  vous  n'avez  pas  toute  votre  raison. 

DE     BOIST. 

Elle  est  restée  au  fond  du  verre  en  pâmoison. 

DIANE. 

Eh  bien!  rappelez-la,  messieurs,  car  je  déclare, 
Faute  de  ses  clartés,  que  votre  honneur  s'égare; 
V^ous  prenez  un  chemin  qui  conduit  aux  remords. 
Regardez  cette  enfant,  tremblant  de  tout  son  corps, 
Et  qui  derrière  moi  se  dérobe  éperdue; 
Est-ce  là  le  maintien  d'une  femme  perdue?  ^ 

Est-ce  là  votre  proie,  ô  généreux  chasseurs? 
Non,  non!  rappelez-vous  vos  mères  et  vos  sœurs, 
Et  qui  ne  porte  pas  respect  à  sa  famille 
Attente  le  premier  à  cette  jeune  fille! 

Moment  de  silence  et  d'hésitation  parmi  les  seigaeun. 
DE  CRUAS,  entonnant  la  chanson  de  Henri  IV. 

J'aimons  les  filles 
Et  j'aimons  le  bon  vin... 
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DIANE. 

Je  suis  chez  moi!  sortez,  misérable,  sortez! 

DE    CRUAS. 

Ma  princesse,  il  parait  que  vous  vous  emportez. 

DE    BOISY. 

Ah  1  voyez  qu'elle  est  belle  à  se  croire  outragée  1 

DE    FARGIS. 

La  protectrice  vaut  au  moins  la  protégée. 

DE    CRUAS. 

Si  nous  les  emmenions  toutes  deux? 

DE    FARGIS. 

Sur  ma  foi, 
C'est  dit. 

DIANE. 

Vous  oseriez  ?. . . 

DE    CRUAS,   s'avan(;ant  vers  elle. 

Nous  oserions. 

DIANE. 

A  moi, 
Parnajon  !  Fais  un  mort  du  premier  qui  s'avance  ! 

Paruajon  se  place  devant  elle,  1  épée  à  la  main. 

Avant  que  d'arriver  aux  femmes  sans  défense. 
Vous  avez  un  vieillard  à  percer  de  vos  coups  : 
La  partie  est  complète  et  bien  digne  de  vous  ! 

PARNAJON. 

Du  courage,  brigands  !  je  suis  seul  contre  quatre  ! 
Ces  alTronteurs  de  femme,  ils  n'osent  pas  se  battre, 
Les  lâches  ! 

DE    FARGIS    DE    BOIST    et   DE   CRUAS,    dégainant. 

Insolent  ! 

DE    PIENNE,   arrêtant  leurs  épées  arec  sa  canne. 

Trois  contre  un  1 
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DE   FARGIS. 

Oui,  c'est  trop. 
Laissez-moi  châtier  l'audace  du  maraud. 

DE    PIENNE. 

Non!  n'ensauglantons  pas  notre  folle  équipée; 
Ma  canne  suffira  contre  une  telle  épée. 
En  garde,  roi  Priam  ! 

PABNAJON. 

Si  TOUS  croyez  jouer, 
Monsieur,  je  vous  préviens  que  je  vais  vous  tuer. 

DE    PIENNE, 

Et  je  te  préviens,  moi,  que  ma  canne  en  furie 
Va  donner  sur  les  doigts  à  ta  forfanterie. 

DIANE. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  un  rude  jouteur. 

DE    PIE\NE. 

Nous  verrons  bien. 

DIANE. 

Messieurs,  empêchez  un  malh-nr. 

DE    FARGIS. 

C'est  un  trait  de  folie  et  non  pas  de  courage. 
Flamberge  au  vent,  morbleu  ! 

DE    PIENNE. 

J'aurais  trop  d'avantage. 
Si  le  combat  doit  être  inégal,  il  sied  mieux 
Que  ce  soit  aux  dépens  du  jeune  que  du  vieux. 

DE  BOISY. 

Tu  mourras  bêtement  et  seras  ridicule. 

DE    PIENNE, 

Parbleu  !  je  le  serai  bien  plus  si  je  recule. 


16  DIANE. 

D'ailleurs  je  ne  suis  pas  encor  sur  le  carreau. 

II  pousse  une  botte  à  Parnaj  n. 
MARGUERITE,  à  Diaae. 

Madame!  empêchez-les. 

DIANE. 

Parnajon,  au  fourreau. 

Elle  passe  entre  lui  et  de  Pienne. 

Mademoiselle  et  moi,  qui  l'ai  prise  en  ma  garde, 
Conlions  notre  honneur  à  votre  sauve-garde, 
Et  je  vous  crois,  monsieur,  le  cœur  i^lacé  trop  haut 
Pour  ne  pas  accepter  ce  périlleux  dépôt. 

Les  quatre  seigneurs  se  découvrent  respectueusement, 
DE   PIENNE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  protecteur,  madame  ; 

Votre  vrai  champion  est  votre  grandeur  d'âme. 

De  votre  défenseur  vous  désarmez  la  main 

Pour  faire  à  ma  retraite  un  honnête  chemin  ; 

Je  ne  me  cache  pas  que  je  vous  dois  la  vie, 

Et  l'exposer  pour  vous  est  toute  mon  envie. 

Mais  quel  est  d'entre  nous  celui  qui  maintenant 

Voudrait  vous  offenser  d'un  mot  impertinent? 

Votre  belle  action  nous  gagnant  tous  les  quatre 

Vous  fait  sans  ennemis  que  je  puisse  combattre, 

Et  j«  ne  puis  ici  montrer  un  peu  de  cœur 

Qu'en  mettant  bas  l'orgueil  aux  pieds  de  mon  vainqueur; 

Mais  s'il  vous  faut  jamais  le  bras  d'un  gentilhomme, 

Souvenez-vous  que  c'est  de  Pienne  qu'on  me  nomme. 

DE    FARGIS,  s'inclinant. 

Moi,  de  Fargis. 

DE    BOISy,  do  même. 

Et  moi,  de  Boisy. 

DE    CRUAS,  de  même. 

Do  Cruas. 
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DIANE. 

Merci  !  mais  j'ai  le  bras  de  mon  frère. 

PARNAJON. 

Un  bon  bras. 
Et  qui  connaît  l'escrime  avec  toutes  ses  ruses. 

DE    PIENNE. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  nos  excuses 
Du  trouble  que  céans  nous  avons  amené. 

DIAXE. 

Si  vous  le  regrettez,  il  vous  est  pardonné, 

DE    FARGIS. 

Retirons-nous,  messieurs,  et  saluons  madame. 

DE    CRUAS,    descendu  à  la  gauche  de  Diaae. 

Ne  saurai-je  pas  qui  je  salue? 

DIANE. 

Une  femme. 

Ils  s'iacliaeat  toiia  et  sorteati 


SCÈNE  III. 
PARNAJON,  DIANE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Ah!  madame,  pourquoi  n'ai-je  que  des  discours 
Pour  vous  remercier  d'un  si  noble  secours? 
Que  vous  êtes  vaillante  et  bonne  et  tutélaire  ! 

DIANE. 

De  telles  actions  ont  en  soi  leur  salaire. 

C'est  de  Pienne,  je  crois,  le  nom  de  ce  seigneur? 
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MARGUERITE. 

Oui,  de  Pienne,  en  effet. 

DIANE. 

C'est  un  homme  d'honneur. 

PARNAJON. 

C'est  égal  ;  celui-là  vous  doit  un  fameux  cierge. 
Car  il  allait  sans  vous  tâter  de  ma  flamberge. 

DIANE. 

Tu  ne  plaisantes  pas,  je  le  sais,  Parnajon. 

PARNAJON. 

Vit-on  jamais  se  mettre  en  garde  avec  un  jonc? 

MARGUERITE. 

Au  siège  de  Corbie  il  en  a  fait  bien  d'autres. 

DIANE,    vivement. 

Qu'a-t-il  fait? 

MARGUERITE. 

On  m'a  dit  qu'avec  quatre  des  nôtres. ., 

DIANE. 

Que  m'importe  après  tout!  Ne  me  le  dites  pas. 

PARNAJON. 

Votre  père  eu  a  fait  bien  d'autres  à  Privas. 

MARGUERITE. 

Qui  vous  accuserait  d'être  trop  curieuse, 
Son  accusation  serait  calomnieuse. 

DIANE. 

Qui  sait! 

MARGUERITE. 

Cela  se  voit  pour  ce  jeune  homme...  et  pui  i, 
Vous  ne  me  demandez  pas  même  qui  je  suis. 
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DIANE,  souriant. 

Parriim  !  je  ne  sais  où  j'ai  l'esprit.  —  Je  m'appelle 
Diane  de  Mirmande  ;  et  vous,  mademoiselle? 

MARGUERITE. 

Marguerite  Grandin. 

PARNAJON,  à  part. 

Le  nom  est  bien  bourgeois. 

MARGUERITE. 

Mon  père  est  le  fermier  des  gabelles  d'Artois... 

PARNAJON. 

Bon  !  pour  peu  qu'il  n'ait  pas  laissé  sa  ferme  en  friche. 
Monsieur  Grandin  doit  être  assez  riche. 

MARGUERITE. 

Très-riche, 

A  Diane. 

Mais  demandez-moi  donc  aussi  par  quel  hasard 
J'étais  seule  aujourd'hui  dans  la  rue,  et  si  tard? 

DIANE. 

Soit,  je  vous  le  demande. 

MARGUERITE. 

Et  votre  doux  sourire 
A  des  désirs  d'enfant  gâté  semble  souscrire. 
Pourtant,  madame,  après  tout  ce  que  je  vous  doi 
Me  peut-il  être  égal  que  vous  doutiez  de  moi? 

DIANE. 

Vous  avez  une  aimable  et  candide  nature. 

Mon  enfant.  —  Contez-moi  toute  votre  aventure. 

Elles  s'asseyent  près  de  la  tabl*. 
MARGUERITE. 

ilh  bien!  que  pensez-vous  de  ce  vUain  seigneur 
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Dont  il  sort  des  chansons  quand  on  frappe  à  son  cœur? 

DIANE. 

Rien  de  bon.  Sur  ses  traits  son  âme  se  devine. 

MARGUERITE. 

Il  veut  avec  ma  dot  réparer  sa  ruine, 

Et,  bien  qu'il  soit  connu  pour  un  méchant  garçon, 

Mon  père,  qui  me  veut  heureuse  à  sa  façon, 

Et  qui  ne  connaît  pas  de  bonheur  préférable 

A  celui  de  porter  un  nom  considérable, 

M'a  déclaré  d'un  ton  à  ne  répliquer  pas 

Que  je  serais  demain  comtesse  de  Cruas. 

Le  désespoir  m'a  pzùse,  et  pour  rompre  ma  chaîne 

Je  me  suis  résolue  à  fuir  chez  ma  marraine. 

Madame  de  Rohan,  dont  la  protection, 

Jointe  à  pareil  éclat,  rompra  mon  union. 

La  messe  de  minuit  favorisait  ma  fuite  ; 

Je  me  suis  égarée,  en  sortant,  de  ma  suite  ; 

Mais  au  bout  de  cent  pas,  jugez  de  mon  effroi 

Quand  ces  quatre  seigneurs  débouchent  devant  moi! 

Je  perds  la  tête  et  prends  ma  course;  eux  de  me  suivre 

En  riant,  mais  d'un  pas  engourdi  sinon  ivre. 

Si  bien  que  loin  de  moi  je  les  eusse  laissés 

Sans  la  peur  dont  j'avais  les  pieds  embarrassés. 

Mais  j'étais  de  fatigue  et  d'effroi  demi-morte, 

Quand  par  bonheur  s'ouvrit  devant  moi  votre  porte. 

—  Je  n'avais  qu'à  lever  mon  voile,  et  mon  aspect 

A  ces  audacieux  eût  rendu  le  respect  ; 

Mais  leur  respect  m'aurait  reconduite  à  mon  père 

Et  contrainte  à  l'hymen  dont  on  me  désespère  ; 

Aussi  voulais-je  attendre  à  toute  extrémité 

Avant  de  m'imraoler  à  votre  sûreté. 

Me  pardonnerez-vous? 

DIANE. 

De  vous  avoir  servie'. 
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PARNAJON. 

De  vous  remercier  on  a  plutôt  envie. 
Le  joli  naturel  de  femme  que  voilà! 

A  part. 

Dire  qu'un  tinancier  a  fait  cette  enfant-là! 

MARGUERITE. 

Écoutez  donc,  madame  1...  on  ouvre  la  fenêtre. 

Elle  recule  jnscjn'à  l'angle  le  moias  éclairé  de  la  chambre. 
DIANE. 

En  effet...  Parna^on! 

PARXAJON. 

Bah  !  c'est  le  jeune  maître. 


SCÈNE    lY. 

MARGUERITE,  dans  lombre,  DIANE,  PARNAJONe 

PAUL,    enjambant  la  fenêtre  en  haut  de  l'escalier. 
DIANE. 

Que  veut  dire  cela,  monsieur?  Êtes-vous  fou? 

PAUL. 

Plains-toi!  Quand  j'ai  manqué  de  me  casser  le  cou 
Pour  ne  pas  t'éveiller  en  frappant  à  la  porte  ! 
Ce  sont  là  des  égards,  ou  le  diable  m'emporte  ! 

DIANE. 

PoiM"  ne  pas  m'éveiller!  Cro3-ez-vous  que  je  dors 
A  ces  heures  de  nuit  quand  je  vous  sais  dehors? 

PAUL.I 

Je  t'ai  dit  en  sortant  de  ne  me  pas  attendre. 
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DIANE. 

Hélas  1  c'est  malgré  moi;  je  ne  peux  m'en  défendre. 
D'où  venez-vous? 

PAUL. 

Bonsoir. 

Il  ouvre  la  porte  du  palier» 
DIANE. 

Un  moment!  Descendez. 

PAUL. 

Si  vous  me  dites  vous  et  si  vous  me  grondez, 
C'est  différent;  je  vais  me  coucher  sans  chandelle. 

DIANE. 

Mais  j'ai  besoin  de  vous. 

PAUL. 

Oui,  pour  une  querelle. 
Bonsoir!  j'ai  tant  marché  que  j'en  suis  courbatu. 

DIANE. 

Paul,  je  t'en  prie, 

PAUL,  il  descend  l'escalier. 

Alors,  me  voici. 

DIANE. 

D'où  viens-tu? 

PAUL. 

Parbleu!  de  voir  la  messe. 

DIANE. 

A  cette  heure? 

PAUL. 

Sans  doutfc. 
Seulement  je  me  suis  un  peu  trompé  de  route. 
Ce  Paris,  on  s'y  perd  ! 


C'est  un  hasard. 


ACTE  PREMIER. 

PARNAJON. 

Oui-dà  :  cela  s'est  vu 

PAUL. 
DIANE. 


2ï 


Hasard  que  vous  aviez  prévu, 
Puisque  vous  m'aviez  dit  de  ne  pas  vous  attendre. 
C'est  bien  !  d'où  vous  venez  je  ne  veux  plus  l'apprendre 
Quand  vous  n'êtes  pas  franc,  je  dois  croire  et  je  croi, 
Paul,  que  la  vérité  n'est  pas  digne  de  moi. 
Sans  nous  plus  expliquer,  il  est  une  matière 
Délicate  à  traiter  même  pour  une  mère; 
Et  par  respect  pour  moi  j'avais  lieu  de  compter 
Que  vous  m'épargneriez  l'embarras  d'en  traiter. 
Puisque  vous  n'avez  pas  cette  délicatesse, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot,  un  mot  plein  de  tristesse  : 
Pendant  que  vous  cherchiez  votre  plaisir  bien  loin. 
Moi  je  passais  la  nuit  à  finir  ce  pourpoint. 


Voilà  de  bien  grands  mots  pour  un  bien  petit  crime.. 
Ma  bonne  sœur.  Tu  peux  me  rendre  ton  estime  ; 
Je  viens  tout  simplement  de  faire  le  gala 
Avec  des  écoliers  de  mon  pays.  Voilà! 

DIANE. 

Pourquoi  tant  de  mystère  alors  et  d'impostures? 

PAUL. 

Le  cas  me  semblait  grave  avant  tes  conjectures; 
Mais  tu  m'as  cru  si  noir  que  la  comparaison 
Me  fait  blanc  comme  neiare  et  me  donne  raison. 


DIANE,  souriant. 

C'est  juste. 


Si  DIANE. 

PAUL. 

Embrasse-moi,  puisque  tu  me  pardoanes. 

PARNAJON. 

Au  lieu  de  régaler  ces  petites  personnes, 

Mieux  valait...  Savez-vous  quel  trouble  est  aiTivé, 

Pendant  que  vous  battiez  si  gaiement  le  pavé? 

De  vos  débordements  voilà  ce  qui  résulte  : 

Quatre  hommes  sont  entrés  qui  nous  ont  fait  insulte. 

PAUL,  vivement. 

A  ma  sœur!  qui? 

PARNAJON. 

Des  gens  qui  sortaient  d'un  gala. 
Comme  vous. 

PAUL. 

Une  insulte,  et  je  n'étais  pas  làl 

DIANE,  à  part. 

Par  bonheur. 

PAUL. 

A  ma  sœur!  ma  sœur...  tout  ce  que  j'aime l 
Les  misérables!  —  Non!  misérable  moi-même, 
Qui  ne  suis  bon  à  rien,  sinon  l'épée  au  poing, 
Et  qui  ne  suis  pas  là  quand  elle  en  a  besoin! 
Mais  je  découvrirai  les  infâmes... 

DIANE. 

Qu'importe  ! 
Je  ne  regrette  pas  qu'ils  aient  forcé  ma  porte; 
Ils  chassaient  devant  eux  un  ange  épouvanté. 
Qui  pour  fuir  leur  atteinte  en  mes  bras  s'est  jeté. 

A  Marguerite. 

Sortez  de  l'ombre,  enfant,  que  mon  fi'ère  vous  voieg 
Etendre    grâce  au  ciel  qui  vers  nous  vous  envoie  ; 
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Car  je  n'en  doute  pas,  vous  porterez  bonheur, 
Ainsi  que  l'hirondelle,  à  mon  toit  protecteur. 

MARGUERITE. 

Que  cette  prophétie  à  s'accomplir  soit  prompte! 
Je  vous  offre  la  main,  monsieur,  sans  fausse  honte. 
Celle  qui  nous  servit,  à  titres  différents, 
De  mère  à  tous  les  deux,  nous  fait  presque  parents. 

PAUL,  Ini  baisaat  la  maia. 

Charmante  parenté,  dont  charmant  est  le  gage. 

DIANE. 

Allons,  l'heure  avancée  au  repos  nous  engage. 
Je  crois  qu'il  est  bien  tard,  ou  plutôt  bien  matin 
Pour  entrer  à  l'hôtel  de  Rohan. 

PARNAJON. 

C'est  certain. 

DIANE. 

Il  faut  que  ma  maison  jusqu'au  jour  vous  abrite; 
Jfetez-vous  sur  mon  lit,  ma  belle  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Mais  où  dormirez-vous? 

DIANE. 

Oh!  moi,  je  ne  dors  point 
Avant  d'avoir  fini  tout  à  fait  ce  pourpoint. 

Elle  allume  uae  chandelle  à  la  lampe^  prend  le  pocspoUit  et  entre  daus  m 
chambre,  à  gauche,  avec  Marguerits* 


II. 


sa  DIANE. 

SCÈNE  V. 

PAUL,  PARNAJON. 

PARNAJON. 

Montons  chez  nous,  monsieur. 

PAUL. 

Une  charmante  fille, 
Pamajon  ! 

PARNAJON. 

Pas  trop  laide. 

PAUL. 

Est-elle  de  famille? 

PARNAJON. 

En  nous  déshabillant  je  vous  conterai  tout; 

Mais,  pour  l'amour  de  Dieu!  montons  :  je  dors  debout. 

Ils  moateut  l'escalier.  —  La  toile  tombe* 
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Chez  la  duchesse  di  RûUan.  —  UicLe  saloa. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  DUCHESSE,   assise  près    d'une  table,  à  gauch». 

MARGUERITE. 

LA  DUCHESSE. 

Et  cette  demoiselle  est  belle? 

MARGUERITE. 

Oh  !  ma  marraine, 
Belle  dans  le  danger  d'une  beauté  de  reine  ! 
Si  vous  aviez  pu  voir  quels  yeux  étincelants 
Et  fiers  elle  opposait  à  ces  quatre  insolents! 
Et  comme  ses  regards  devenaient  au  contraire 
Tristes  et  caressants  à  gourmander  son  frère... 
Un  cavalier  charmant,  brave  comme  un  lion, 
Et  tendre  avec  sa  sœur  dans  sa  soumission! 
Il  se  laisse  gronder  comme  un  enfant  par  elle; 
Mais  on  voit  bien  que  c'est  par  bonté  naturelle  ! 
Ah!  ces  ..|uatre  messieurs  s'en  seraient  mal  trouvés, 
S'il  avait  été  là,  quaud  ils  sont  arrivés! 
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LA   DUCHESSE. 

Où  la  beauté  suffit,  à  quoi  bon  le  courage? 

La  sœur  mieux  que  le  frère  a  conjuré  l'orage. 

—  Alors  tous  ces  messieurs  l'ont  trouvée  à  leur  goût? 

MARGUERITE. 

surtout  monsieur  de  Picuue  ! 

LA   DUCHESSE. 

Ab,  de  Pienne  surtout? 

MARGUERITE. 

Il  a  mis  le  premier  son  bras  à  son  service. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  très-cbevaleresque .  Et  la  belle  novice 
Sans  doute  a  reçu  l'offre  avec  empressement? 

MARGUERITE. 

Non,  elle  a  refusé. 

LA   DUCHESSE. 

Refusé  ?  c'est  cbarmant  ! 

MARGUERITE. 

Yous  comprenez,  marraine  ,  avec  un  pareil  frère, 
Du  bras  d'un  étranger  elle  n'aurait  que  faire. 

LA   DUCHESSE. 

De  Pienne  offrait  le  sien  sans  doute  avec  transport? 

MARGUERITE. 

Avec  respect. 

LA   DUCHESSE. 

Respect?  ce  n'est  pas  là  son  fort. 

MARGUERITE. 

Diane  est  une  femme  à  part. 
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LA  DUCHESSE. 

Si  je  l'invite, 
Croib-tn  qu'elle  consente  à  me  faire  visite? 

MARGUERITE. 

Certe  !  A  vous  en  prier  j'avais  quelque  embarras. 

LA   DUCHESSE. 

Pour  te  faire  plaisir,  que  ne  ferais-je  pas? 
Sonne. 

A    pari,  en   écrivant  un  billet,  tandis  que  Marguerite    va    tirer    le  fordon 
d'une  sonnette. 

Je  la  verrai  cette  beauté  royale, 
Et  je  connaîtrai  bien  si  c'est  une  rivale. 

MARGUERITE,  à  droite  de  la  duchesse. 

Vous  invitez  aussi  le  frère? 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  mon  enfant. 
Mets  l'adresse. 

Marguerite  écrit  l'adresse;  la  Duchesse  à  un  valet  qui  entre. 

Portez  ce  billet  sur-le-champ. 

Le  valet  sort. 
MARGUERITE. 

Ma  gouvernante  dit  que  je  naquis  coiffée; 

C'est  tout  simple,  car  j'ai  pour  marraine  une  fée. 

LA   DUCHESSE,   se  levant. 

Attends  la  fin  avant  de  me  dire  merci. 

Ma  baguette  n'a  pas  grand'peine  jusqu'ici; 

Mais,  vois-tu,  j'ai  bien  peur  de  la  trouver  de  verre 

Lorsque  j'en  frapperai  le  crâne  de  ton  père. 

MARGUERITE. 

Ce  crâne  fut  toujours  de  cire  sous  vos  doigts  ; 
Vous  êtes  son  oracle. 

II.  f« 
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LA  DUCHESSE. 

Oui,  mignonne,  autrefois. 
Mais  depuis  qu'il  connaît  Gondy,  l'excellent  homme 
S'est  coiffé  jusqu'au  cou  des  Romains  et  de  Home. 
Il  est  surtout  de  feu  pour  les  héros  têtus  ; 
Il  voudrait  condamner  ses  fils,  comme  Bru  tus, 
Et  lorsqu'il  dîne  seul,  il  s'exerce,  je  gage, 
A  braver  Porsenna,  le  poing  sur  son  potage. 

MARGUERITE. 

Il  brave  Porsenna? 

LA   DUCHESSE. 

Si  j'échoue,  en  tous  cas. 
Il  nous  reste  un  recours  en  monsieur  de  C.   as. 

UN   LAQUAIS,   annonçant. 

Monsieur  Graudin. 

LA    DUCHESSE. 

Va-t'en,  fillette.  En  ton  absence 
J'aurai  meilleur  marché  de  son  indépendance. 

Marguerite  sort  à  droite. 
Au  laquais. 

Qu'il  entre. 


SCÈNE    II. 

GRANDIN,    LA   DUCHESSE,   assise  à  droite. 
GRANDIN. 

Vous  voyez  un  père  furieux. 
Madame.  —  La  santé?  parfaite?  bon,  tant  mieux  ! 
—  Qui  l'aurait  jamais  cru  que  la  petite  bête 
Prendrait  sons  son  bonnet  un  pareil  coup  de  tête? 
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Une  enfant  de  seize  ans  me  traiter  en  barbon! 

—  Et  monsieur  de  Ruh.m?  toujours  en  Saxe?  bon! 

—  Par  bonheur  c'est  chez  vous  qu'elle  a  cherché  refuge, 
Et  vous  allez  la  rendre  à  son  père,  à  son  juge. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  êtes  en  colère,  à  ce  que  je  puis  voir. 

GRANDIN. 

De  bonne  foi,  madame,  est-ce  pas  mon  devoir? 
Verrai-je  le  mépris  des  vieilles  disciplines 
Bouleverser  les  lois  humaines  et  divines? 
Chez  les  Romains  un  père  était  un  magistrat, 
Et  le  braver  était  un  public  attentat; 
Et  de  ces  droits  s^^'Ss  lâche  dépositaire... 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  vous  croyais  pas  autant  de  caractère. 

GRANDIN. 

Moi,  madame?  je  suis  une  barre  de  fer. 
Je  ne  m'en  cache  pas. 

LA    DUCHESSE. 

Savez-vous  bien,  mon  cher, 
Que  vous  avez  le  don  de  l'éloquence  antique? 
"Vous  êtes  véhément. 

GRANDIX. 

Euh!  euh! 

LA  DUCHESSE. 

Et  pathétique. 

GRANDIN. 

Madame  la  duchesse  en  juge  obligeamment. 

LA  DUCHESSE. 

Non;  je  ne  flatte  pas  et  dis  mon  sentiment  ; 
Je  n'ai  jamais  ouï  de  plus  vive  harangue. 
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GHANDIN. 

Encore  le  respect  m'enchaînait-il  la  langue; 
Autrement  je  me  fusse  emporté  bien  plus  loin. 

LA  DUCHESSE. 

Or  ça,  mon  bon  ami,  nous  sommes  sans  témoin, 
Parlons  à  cœur  ouvert.  —  Vous  aimez  votre  lille? 

GRA.NDIN. 

Oui,  madame,  je  l'aime,  en  père  de  famille; 

C'est-à-dire,  je  l'aime  avec  sévérité, 

Beaucoup  plus  que  le  jour...  moins  que  la  liberté! 

LA   DUCHESSE. 

Admirable  réponse,  à  la  fois  simple  et  grande  ! 
Plus  vous  vous  révélez,  et  plus  je  me  demande 
Par  quel  secret  mérite  et  par  quelle  grandeur 
De  Cruas  près  de  vous  s'est  mis  en  bonne  odeur. 
La  noblesse,  à  des  yeux  perçants  comme  les  vôtres. 
Ne  peut  être  un  mérite  à  n'en  pas  ckercher  d'autres? 

GRANDIN. 

Je  ne  sais  de  vraiment  noble  que  la  vertu. 

LA  DUCHESSE. 

Votre  prétendu  gendre  en  est  bien  court  vêtu, 
Vous  l'avouerez  ! 

GRANDIN. 

Madame,  il  s'agit  de  s'entendre  ; 
Qu'est-ce  que  vous  trouvez  à  dire  dans  mon  gendre? 

LA    DUCHESSE. 

Lui?  c'est  un  homme  noir. 

GRANDIN. 

Parce  qu'on  l'a  noirci. 

LA  DUCHESSE. 

Débauché  !... 


ACTE  DEUXIÈME. 
GRANDIN. 

Le  fût-il,  César  l'était  aussi. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  juste,  et  je  me  rends  sans  examen  plus  ample; 
Car  dans  quelque  héros  chaque  vice  a  son  temple, 
Et  vous  compareriez,  pour  les  trouver  moins  laids, 
Le  camus  à  Socrate  et  le  borgne  à  Coclès. 

GRANDIN. 

Madame  la  duchesse  à  mes  dépens  s'égaie. 

LA    DUCHESSE,  se  levant. 

Vaut-il  mieux  appliquer  le  doigt  sur  votre  plaie? 
Vous  êtes"  un  poltron. 

GRANDIN. 

Madame!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  le  mot. 

GRANDIN. 

Un  poltron  ne  met  pas  son  cou  dans  un  complot. 
Vous  me  pourriez  au  moins  ménager  l'épithète. 
Quand  le  glaive  est  pendu  par  un  til  sur  ma  tète. 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  si  le  fil  rompait  vous  seriez  en  péril; 

C'est  pourquoi  vous  voulez  joindre  un  câble  à  ce  fil. 

GRANDIN. 

Quel  câble  entendez-vous? 

LA  DUCHESSE. 

Jouez  donc  l'innocence  1 
Le  comte  de  Cruas  est  à  son  Éminence, 
Mon  cher.  Si  par  malheur  le  complot  tourne  mal, 
Il  sera  bon  d'avoir  un  gendre  au  cardinal. 
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GRANDIN. 

Vous  supposez  ?. . . 

LA  DUCHESSE. 

Prenons  les  conjurés  pour  jugea. 

GRANDIN. 

Jamais  ! 

LA   DUCHESSE. 

Avouez  donc,  sans  plus  de  subterfuges. 

GRANDIN. 

Je  dois  être  honteux,  madame,  et  je  le  suis; 
Mais  ce  maudit  complot  trouble  toutes  mes  nuits. 

LA  DUCHESSE. 

Pourquoi  donc  vous  en  mettre? 

GRANDIN. 

Hélas!  vous  pouvez  croire 
Que  je  n'y  suis  entré,  madame,  qu'après  boire. 
Un  soir,  après  souper,  Gondy  s'imagina, 
Parce  que  j'admirais  Brute  et  Catilina, 
Que  j'étais  un  gaillard  de  la  même  encolure, 
Et  me  fit  du  complot  une  entière  ouverture. 
Ne  me  voulait-il  pas  tuer  le  lendemain? 
Je  ne  le  désarmai  qu'en  faisant  le  Romain. 

LA    DUCHESSE. 

Ahl  ah!  cet  engouement  pour  Rome  n'est   qu'un  masquol 
Sous  lequel  se  retranche  un  conspii^ateur... 

GR.\NniN. 

Flasque. 
Hélas  1  oui,  c'est  un  masque,  un  costume,  un  maintien 
Fatigant  à  tenir,  croyez-le.  Je  sais  bien 
Que  je  peux  m'en  tirer  en  éventant  la  mèche; 
Mais,  outre  un  sentiment  d'honneur  qui  m'en  empêche, 
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Car  je  ne  suis  pas  traître,  et  tant  pis  pour  qui  l'est I 
J'ai  des  jours  de  courage  où  mon  rôle  me  plaît, 
Depuis  surtout,  depuis  que  par  ma  politique 
J'ai  fait  provision  d'un  sauveur  domestique. 

LA.    DUCHESSE. 

Oui,  vous  vous  amusez  au  bord  d'un  casse-cou 
A  prendre  le  vertige  avec  un  garde-fou. 

GRAXDIX. 

Ne  me  trahissez  pas  ! 

LA  DUCHESSE, 

Mais  rien  pour  rien.  J'exige 
Que  vous  rompiez  l'hymen... 

GRAXDIX. 

Eh!  madame,  le  puis-je? 
De  Cruas  ne  peut  plus  me  rien  être  à  demi  ; 
S'il  n'est  mon  protecteur,  il  est  mon  ennemi. 
Jugez  de  mon  état,  si  pendant  la  tempête 
Ma  planche  de  salut  me  tombe  sur  la  tête  ! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  trop  vous  demander,  mon  cher,  je  le  vois  bien; 
Mais  ne  pourrait-on  pas  prendre  un  terme  moyen? 
Si  Cruas  retirait  sa  parole  lui-même? 

GRANDIN. 

Ce  serait  difîérent;  mais  voilà  le  problème, 

LA    DUCHESSE. 

Je  m'en  charge,  mon  cher  ;  n'en  prenez  pas  souci. 

Ua  laquais  oaTl«  la  porM* 

Quoi? 

UN    LAQUAIS,  aimon(}ant- 

Messieurs  de  Fargis,  de  PieTi.ne,  deBoisy. 
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GRANDIN. 

Pas  un  mot  là-dessus  à  ces  folles  cervelles! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  convenu. 

SCÈNE  III. 

DE  FARGIS,  LA  DUCHESSE,  DE  PIENNE, 
DE  BOISY,  GRANDIN. 

LA   DUCHESSE. 

Bonjour,  messieurs.  Quelles  nouvelles? 
A  l'endroit  de  Monsieur  qu'avez -vous  décidé? 

DE    FARGIS, 

Qu'envers  lui  le  secret  devait  être  gardé. 

DE    BOISY. 

C'est  un  homme  qu'il  faut  servir  sans  qu'il  le  sache. 

GRANDIN. 

Je  ne  sais  pas  mâcher  les  mots,  moi  :  c'est  un  lâche. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  il  vous  faut  son  nom. 

DE    PIENNE. 

Eh!  mon  Dieu,  doutez-vous 
Si  nous  réussissons  qu'il  ne  soit  avec  nous? 
Et,  fùt-il  engagé,  si  l'entreprise  échoue, 
Madame,  doutez-vous  qu'il  ne  nous  désavoue? 

DE    BOISY. 

Tuons  le  cardinal  ;  une  fois  le  coup  fait, 
Nous  irons  à  Rethel  en  attendre  l'cllet. 
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LA    DUCHESSE. 

Ainsi,  vous  Je  tuerez  vous-même? 

DE    BOISV. 

Oui,  nuus-mèmps. 
On  ne  lui  doit  pas  moins  que  ces  honneurs  snprêmes. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  un  assassinat,  messieurs,  en  vérité. 

DE    PIENNE. 

Le  cardinal  s'est  mis  hors  de  l'humanité. 

Qui  montra,  sinon  lui,  le  grand  chemin  des  crimes? 

Avez-vous  oublié  les  noms  de  ses  victimes? 

DE    FARCIS. 

Il  fait  arme  de  tout  pour  tuer  un  seigneur. 

Il  nous  rend  tout  mortel,  jusques  à  notre  honneur! 

DE    BOIST. 

Il  punit  le  duel  d'un  ignoble  supplice. 

LA    DUCHESSE. 

Le  jugement  de  Dieu  déplaît  à  sa  justice. 

DE    PIENXE. 

i\c  vous  y  trompez  pas,  son  plan  est  très-profond  ; 
Il  veut  raser  l'honneur,  —  notre  dernier  donjon,  — 
Et  pour  mieux  assurer  ses  conquêtes  infâmes. 
Ainsi  que  no?  châteaux,  battre  en  brèche  nos  âmes. 

DE    BOIST, 

Mort  au  tyran  ! 

GRANDIN'. 

Plus  bas! 

DE    BOISY. 

Avez-vous  peur? 
11.  3 
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GRANDIN. 

Non  pas. 
Mort  au  tyran!  —  Mais,  quoi!  l'on  peut  crier  plus  bas. 

DE    PIENNE. 

Encore  si  c'était  à  force  de  génie 
Qu'il  fait  peser  sur  nous  sa  sombre  tyrannie  ! 
Mais  voyez  tous  ses  plans  au  désastre  aboutir; 
Sur  le  peuple  épuisé  l'impôt  s'appesantir; 
Les  coffres  de  l'État,  que  la  guerre  ruine, 
Vidés  par  les  revers,  remplis  par  la  famine; 
Partout  le  paysan  par  la  misère  armé, 
Effroyable  révolte  où  le  peuple  alïcuné 
Vers  le  pain  qu'il  a  fait  et  qu'on  lui  prend  se  rue, 
Brandissant  comme  un  droit  le  fer  de  sa  cbarrue  ; 
Les  maux  intérieurs  au  dehors  redoublés; 
Nos  envahissements  contre  nous  refoulés, 
Le  territoire  ouvert,  l'ennemi  dans  Corbie, 
Tant  de  sang  répandu,  tant  de  honte  subie, 
Voilà  ce  que  l'on  doit  à  cet  homme  fatal. 
Voilà  de  quels  malheurs  est  fait  son  piédestal. 

LA    DUCHESSE. 

Pourquoi  le  secourir,  quand  pâlissait  son  astre  V 

DE    PIENNE. 

Parce  qu'il  entraînait  la  France  en  son  désastre  I 

DE    BOISY. 

Je  vous  le  dis,  madame,  il  n'est  pas  de  milieu  : 
C'est  nous  qui  périssons,  si  ce  n'est  Richelieu. 
Qui  perd  du  temps  perd  tout  contre  un  tel  adversaire  ; 
Sa  mort  est  juste  enfin,  puisqu'elle  est  nécessaire. 

GRANDIN,  à  part. 

Hélas! 
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DE    BOIST. 

Point  de  soupirs. 

GRANDIN. 

Je  ne  soupire  point! 
Ma  haine  des  tyrans  s'exhale  dans  un  coin. 
Qu'il  me  tarde,  cordieu  !  de  secouer  ma  chaîne 

DE    BOIST. 

L'occasion  viendra. 

GBANDIX. 

La  croyez- vous  prochaine? 

LA    DUr.HESSE,  allant  à  Grandin. 

On  vient,  mon  bon  Grandin,  contenez  votre  ardeui 

UN    LAQUAIS,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  Paul  de  Mirmande  et  sa  sœur 

LA    DUCHESSE 

C'est  bien. 

GBANDIN. 

Je  prends  congé,  madame,  avant  qu'on  n'entre. 

LA    DUCHESSE. 

Bonsoir. 

Bas  à  GraDdin  qni  lui  baise  la  main. 

Il  vous  tardait  de  sortir  de  cet  antre. 

Diane  et   Paul   paraissent  snr  la  porte,  Grandin  échange  Da  ^al"t  a^^'^  ^nî 
et  sort. 
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SCENE  IV. 

DE  FAUGIS,  UE  BOISY,  PAUL,  LA  DUCHESSE, 
DIANE,  DE  PIENNE. 

LA    DUCHESSE,  à   Diane. 

Bonjour,  mademoiselle.  Il  me  fait  grand  plaisir 
De  vous  voir  accéder  si  vite  à  mou  désir. 
Mou  invitation,  un  peu  brusque  peut-être, 
Prouve  l'empressement  que  j'ai  de  vous  connaître; 
Vous  augmentez  encore,  en  l'acceptant  ainsi. 
Les  obligations  qu'on  vous  avait  ici. 

DIANE. 

Vous  ne  m'en  avez  plus,  et  tant  de  bonne  grâce 
Vous  acquitte  au  delà,  madame,  et  m'embarrasse; 
Je  crains  d'y  mal  répondre,  et  ne  vois  que  l'aveu 
De  mon  sot  embarras  qui  le  rachète  un  peu. 

LA    DUCHESSE. 

Il  le  rachète  au  point  que  cette  gaucherie 
Pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une  coquettei'ie. 

A  de  Pienne. 

Remerciez-moi  donc,  monsieur  le  stupéfait. 

DE    PIENNE. 

La  rencontre  me  charme  et  m'étonne,  en  effet; 
Mais  qui  vous  a  conté  l'aventure?... 

LA    DUCHESSE. 

L'étoile 
Que  vous  suiviez  liier  tremblante  sous  son  voile. 
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PAUL,  à  part. 

Ah!  voilà  ces  messieurs  qui  m'ont  hier  visité? 
Je  vais  leur  dire  un  mot. 

Il  passe  entre  de  Boisy  et  de  Piepne. 
Haut. 

Messieurs,  j'ai  regretté 
De  n'être  pas  chez  moi  dans  cette  après-soupée, 
Pour  faire  les  honneurs  moi-même. 

DE    PIENNE. 

A  coups  d'épéeî 

PAUL. 

Précisément. 

DE    PIEXNE. 

Alors,  monsieur,  permettez-moi, 
Quoi  que  votre  rencontre  ait  d'honorable  en  soi, 
De  ne  pas  partager  vos  regrets.  —  Votre  absence 
A  des  droits  éternels  à  ma  reconnaissance, 
Car  elle  m'a  permis  un  libre  repentir. 
Qui  devant  votre  épée  eût  eu  peine  à  sortir. 

Se  tournant  vers  Diane. 

Le  respect  que  la  sœur  m'inspire  est  si  sincère 
Qu'il  doit  en  amitié  retomber  sur  le  frère. 

DE  BOISY. 

Comme  dans  le  respect  nous  sommes  de  moitié. 
Nous  voulons  l'être  aussi,  monsieur,  dans  l'amitié. 

LA    DUCHESSE,  à  Diana. 

Vous  êtes  leur  idole  à  tous. 

DE    FARGIS. 

Sans  flatterie. 

DE  BOISY. 

Et  nous  sommes  très-fiers  de  notre  idolâtrie. 
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DIANE. 

Ah!  messieurs...  traitez-moi  de  mortelle.  Je  sens 
Que  je  perds  coatenance  au  milieu  de  l'encens. 

LA    DUCHESSE. 

Le  fait  est  qu'ils  ont  l'air  tous  trois  des  trois  rois-mages. 

DE    BOISY. 

D'autant  mieux  qu'une  étoile  a  conduit  nos  hommages. 

DE    FARGIS. 

Ah!  duchesse,  à  propos!  vous  qui  la  connaissez, 
Vous  nous  direz  son  nom. 

LA    DUCHESSE. 

Êtes-Yous  si  pressés  ? 
Vous  le  saurez  bientôt. 

DE  FARGIS. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

LA  DUCHESSE. 

Il  nous  manque  un  témoin  dont  j'attends  la  visite. 

A  part,  et  regaiJaut  Je   Pienue. 

Le  pertide!  des  yeux  il  ne  la  quitte  pas. 

La  porte  du  ùmd  s'oiure. 
Tenez   c'e.st  luL 

UN  LAQUAIS,  aDDonçout» 

Monsieur  le  comte  de  Gruas. 
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SCENE    V. 

DE   FARGIS,    DE    BOISY, 

LA   DUCHESSE,  DE  CRUAS,  DE  PIENNE, 

DIANE,    PAUL. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  le  comte!... 

A  a  Isqoais. 

Allez  avertir  ma  filleule. 

A   Cruas. 

Vous  êtes  étonné  de  ne  pas  me  voir  seule? 

DE    CRUAS. 

En  effet,  j'aurais  cru  d'après  votre  billet... 

LA   DUCHESSE. 

Il  nous  manque  quelqu'un  pour  être  au  grand  complet. 

DE    CRUAS. 

De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  d'une  bagatelle, 
Monsieur.  Mais  saluez  d'abord  mademoiselle. 

DE    CRUAS. 

Mademoiselle  ici  1 

LA   DUCHESSE. 

Sans  demander  comment. 
Gardez  pour  autre  chose  un  peu  d'étonnement, 

DS    CRUAS. 

Autre  chose? 


44  DIANE. 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  monsieur.  Votre  beauté  voilée, 
D'hier  soir,  va  pai'aitre  aux  yeux  de  l'assemblée. 

DE  BOISY. 

Ab  !  duchesse,  c'est  trop  nous  tenir  eu  suspens... 


SCENE  VI. 

DE  FARGIS,  DE  BOISY,  DE  CRUAS, 

LA  DUCHESSE,   MARGUERITE,   PAUL,   DIANE, 

DE    PIENNE. 

LA   DUCHESSE,  allant  à  Marguerite. 

La  voici. 

DE    CRUAS,    sombre. 

Ma  future!...  Ah!  c'est  un  guet-apens? 

LA  DUCHESSE. 

Non,  c'est  un  tribunal. 

A   Marguerite. 

Explique  ta  conduite, 

DE   CRUAS. 

Je  ne  souffrirai  pas... 

LA   DUCHESSE. 

Vous  répondrez  ensuite. 
Monsieur,  si  vous  pouvez;  mais  sachez,  en  tout  cas, 
Que  lorsqu'un  Rohan  parle,  on  ne  l'interrompt  pas. 

A  Marguerite. 

Raconte  comme  à  fuir  lui-même  il  t'a  forcée, 
Comme  à  sa  loyauté  tu  t'étais  adressée 
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Pour  obtenir  de  lui  qu'il  rompît  un  liymen 
Où  ton  cœur  ne  pouvait  accompagner  ta  main: 
Comment  cette  démarche  est  restée  inutile, 
Et  comment  tu  venais  me  demander  asile. 

DE    CRHAS. 

Votre  but  est  atteint  et  votre  ofTet  prodiùt, 
Car  je  n'épouse  pas  les  coureuses  de  nuit. 

LA   DUCHESSE. 

Tout  beau!  parlez-en  mieux. 

DE    CRUAS. 

Tant  pis  pour  qui  s'en  fâche. 

P.\L'L.  .lescendant  entre  Criias  et  la  duchesse. 

Insulter  une  femme  est  l'action  d'un  lâche. 

DIANE. 

Messieurs  I 

DE  PIENNE,  à  Diane. 

Ne  craignez  rien. 

DE    CRUAS,   à  Paul. 

Votre  âge  vous  défend  ; 
Je  ne  ramasse  pas  l'insulte  d'un  enfant. 
Si  l'un  de  ces  messieurs  veut  la  prendre  à  son  compte... 

P.^UL,  d  Je  Pieune  qui  fait  im  mouvetneat. 

Ah!  marquis,  n'allez  pas  me  faire  cette  honte! 
Si  monsieur  ne  veut  pas  se  baisser,  mon  affront 
Peut  grandir  tout  à  coup  et  lui  monter  au  front. 

DE    CRUAS. 

Quand  votre  précepteur  saura  votre  équipée... 

PAUL. 

C'est  la  plume  d'un  paon  qui  vous  tient  lieu  d'épée? 

DE   PIENNE,  allant  à  Paul. 

Bien  ! 

H.  3. 
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DE  CRUÂS. 

Je  suis  patient,  mais  un  homme  est  de  chair  : 
Ne  m'échauffez  donc  pas  les  oreilles,  mon  cher. 

PAUL. 

Je  vous  les  couperai  quand  elles  seront  chaudes  ! 

DE  CRUAS. 

On  punit  les  enfants  avec  des  chiquenaudes... 

Il  fait  le  geste  d'eu  donner  une  &  Paul,  qui  le  soufflette  arec  son  faoU 

Sang-Dieu  I 

DE    PIENNE,  à  Paul. 

Bien  répondu  !  Nous  serons  vos  témoins. 

DIANE,  &  part. 

Le  malheureux  enfant  1 

DE    CRUAS,  à  Paul. 

Ètes-vous  noble,  au  moins? 

PAUL. 

Je  me  demande,  à  voir  ma  conduite  et  la  vôtre, 
Lequel  peut  soupçonner  la  noblesse  de  l'autre. 

DE  CRUAS. 

Ce  ne  sont  que  des  mots.  Avez-vous  un  garant? 

3E  PIENNE. 

Moi! 

PAUL. 

Merci  1 

DE    CRUAS. 

Vous,  marquis?  alors  c'est  différent. 
Dans  une  heure,  à  Viuconue. 

11  sort. 
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SCÈNE  VII. 

DE  FA.RGIS,  DE  BOISY,  PAUL,  DE  PIEN.XE, 
DIANE,   LA   DUCHESSE,   MARGUERITE. 

DIANE. 

0  mon  frère!  mou  frère! 

DE  PIENNE,   bas. 

Ne  lui  laissez  pas  voir  de  frayeur;  au  contraire. 

Il  remonte. 
DIANE,  bas. 

C'est  juste. 

A  Paul. 

Te  voilà  tout  à  fait  grand  garçon  ; 
Tu  viens  de  te  montrer  d'une  noble  façon, 
Mon  ami.  Maintenant  il  s'agit  de  poursuivre. 

PAUL. 

Ne  crains  rien;  le  Cruas  n'a  pas  longtemps  à  vivre. 

DIANE. 

Souviens-toi  des  leçons  de  Parnajon.  Surtout, 
Ne  t'emporte  pas. 

PAUL. 

Non. 

DIANE. 

Pousse  ton  homme  à  bout, 
En  rompant. 

PAUL. 

Oui,  ma  sœur.  Mais  il  faut  que  je  parte. 


48  DIANE. 

DIANE. 

Oui,  va-t'en.  —  Ah.  —  S'il  marche  et  que  son  fer  s'écarte, 
Le  coup  droit. 

PAUL. 

Oui,  je  sais  tout  cela  mieux  que  toi. 

DIANE. 

C'est  bien  vrai  ;  je  suis  folle!  Allons,  embrasse-moi. 

Les  quatre  hommes  sortent.  —  Marguerite  se  jette  daus  les  bras  de  Dian». 
La  toile  tombe. 
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Un  salon,  chez  M.  de  Pieane.  Boiseries  de  clièae  sculpté  dans  toute  la  hauteur. 
Une  seule  porte  apparente  au  fond  ;  au  plafond  un  lustre  de  cuivre  oCl  brûlent 
six  bougies  de  cire.  Un  panneau  à  ressort  à  gauche.  —  Une  porte  secrète 
à  driite,  à  laquelle  tient   un  petit  pupitre.    Une  fenêtre  au  fond,   à  çaudte. 


SCENE    PREMIÈRE. 
SAINT-JEAN,  8eul. 

n  est  occopé  à  servir,  dans  le  coin  de  la  scène  à  gauche,  une  petite  table  à  na 
seul  couvert. 

Monsieur  a  bien  changé  de  manière  de  vivre. 
Il  mange  seul,  sort  seul,  me  défend  de  le  suivre. 
Au  lieu  qu'il  m'employait  à  tout  auparavant. 
Il  se  cache  de  moi,  c'est  clair.  A-t-il  eu  vent 
Des  mille  écus  promis  à  moi  par  sa  duchesse. 
Si  jo  ie  fais  surprendre  avec  une  maîtresse  ? 
Non...  il  m'aurait  chassé.  Donc  il  est  sans  soupçon. 
Pourquoi  se  cache-t-il  alors  de  la  façon  ? 
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SCÈNE  II. 
SAINT-JEAN,  DE  PIENNE. 

DE    PIENNE. 

C'est  bien!  tu  peux  sortir.  Il  ne  me  faut  personne, 

SAINT-JEAN. 

Mbnsèigaëùr  ne  veut  pas  ?... 

DE    PIENNE,  se  débarrassant  de  son  manteau  et  de  son  chapaau. 

Tu  viendras,  si  je  sonne. 

11  se  met  à  table  ;  Saint-Jean  se  dirige  vers  la  porte. 

Ah  !  Saint-Jean. 

SAINT-JEAN. 

Monseigneur? 

DE    PIENNE. 

Il  doit  venir  ce  soir 
Une  dame... 

SAINT-J  EaN,  à  part. 

Je  tiens  ma  somme. 

DE    PIENNE. 

En  voile  noir. 
Tu  l'attendras  toi-même  à  la  porte. 

SAINT-JEAN. 

A  laquelle  ? 

DE    PIENNE. 

A  la  grande,  parbleu  !  La  duchesse  a  chez  elle 
Toutes  les  clefs  de  l'autre. 
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SAINT-JEA.N. 

Oui,  son  amour  jaloux 
Veut  pouvoir  entrer  seul  en  cachette  chez  vous. 
Pauvre  dame  ! 

V 

DE    PIENNE. 

Tais-toi,  maroufle  !  la  personne 
Qui  vient  ce  soir  n'est  pas  de  celles  qu'on  soupçonne. 

SAINT-JEAN. 

Ah! 

DE    PIENNE. 

Tu  l'introduiras  sans  demander  son  nom. 
Sois  très-respectueux,  tu  m'entends  ?  ou  sinon 
Je  te  chasse. 

SAINT-JEAN. 

Il  suffit. 

DE    PIENNE. 

Va,  je  n'ai  pas  d'autre  ordre. 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Votre  aventure  aura  quelque  ftl  à  retordre. 

Il  sort. 

De  Pienne  met  les  verrons  à  la  porte  du  fond  ;  il  revient  vers  le  panneau  a 
gaacbe,  pousse  un  ressort  dans  la  boiserie,  une  porte  s'ouvre. 

DE   PIENNE. 

A  table,  prisonnier  l 
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SCÈNE  III. 

PAUL,  sortaDt  de  la  cachette,  DE   P 1  E  N  N  E. 
PAUL. 

Têtebleu  !  que  j'ai  faim  ! 

Il  se  met  k  table. 

Savez-vous  que  ce  trou  de  cachette  est  malsain  ? 

DE    PIENNE. 

Moins  que  votre  estocade  à  Cruas. 

PAUL. 

Pauvre  diable  1 

DE    PIENNE. 

C'était  un  fier  gredin  !  soyez  moins  pitoyable. 

PAUL. 

11  est  vengé,  d'ailleurs. 

,DE    PIENNE. 

Et  par  qui  ? 

PAUL. 

Par  ce  trou, 
Où  depuis  huit  grands  jours  je  vis  comme  un  hibou. 
Six  pieds  carrés  de  chambre  où  l'air  et  la  lumière 
Entrent  sournoisement  par  une  meurtrière, 
Ce  n'est  pas  gai,  marquis. 

DE    PIENNE. 

J'en  conviens  ;  mais  c'est  sûr. 
Espériez-vous  un  parc  dans  l'épaisseur  d'un  mur? 
D'ailleurs,  nous  vous  rendrons  bientôt  le  libre  arbitre. 
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PAUL. 

Quand  et  comment? 

DE   PIENNE. 

Je  suis  muet  sur  ce  chapitre  ; 
Ne  m'interrogez  pas,  mais  sachez  seulement... 

PAUL. 

Oui,  que  je  ne  sais  quoi  doit,  je  ne  sais  comment, 

Venir  je  ne  sais  quand,  et  cette  certitude 

Ne  peut  pas  me  laisser  la  moindre  inquiétude. 

Puis,  vous  avez  un  mur  d'une  telle  épaisseur  ! 

Enfin! 

Se  levant. 

Avez-vous  vu  Marguerite  et  ma  sœur  ? 

DE    PIENNE. 

Je  les  quitte. 

PAUL. 

Ce  sont  elles,  en  ma  tanière, 
Qui  me  manquent,  bien  plus  que  l'air  et  la  lumière. 

DE    PIENNE. 

Vous  verrez  votre  sœur  ce  soir. 

PAUL. 

Où  donc? 

DE    PIENNE. 

Ici. 

PAUL. 

Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite  !  Ah  !  merci  ', 

DE    PIENNE. 

Elle  ne  pouvait  plus  tenir  à  votre  absence. 

PAUL. 

Chère  sœur  !  mais  prenons  garde  à  la  médisance  I 
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Si  quelqu'un  la  voyait  entrer  seule,  le  soir, 

Chez  vous...  Non,  j'aime  mieux  renoncer  à  la  voir. 

DE    PIENNE. 

Â.mi,  ne  craignez  rien.  La  rue  est  isolée, 
La  nuit  sera  très-noire  et  votre  sœur  voilée. 
Croyez  que  son  honneur  m'est  aussi  cher  qu'à  vous. 

PAUL. 

A  la  bonne  heure  donc  !  La  revoir  m'est  bien  doux. 
Oh  !  comme  nous  allons  parler  de  Marguerite  I 
Je  l'aime,  savez-vous? 

DE    PIENNE. 

Certe,  elle  le  mérite, 

PAUL. 

Elle  ignore  où  je  suis  ? 

DE    PIENNE. 

Chacun  en  fait  autant, 
Hors  votre  sœur  et  moi. 

PAUL. 

Marguerite  pourtant... 

DE    PIENNE. 

Sans  traiter  sottement  les  femmes  de  bavardes. 
Je  vous  dirai  que  moins  un  secret  a  de  gardes 
Et  mieux  il  est  gardé,  tout  au  rebours  des  rois... 
Et  c'est  déjà  beaucoup  que  le  vôtre,  en  ait  trois. 

PAUL. 

Vous  me  comptez  pour  un  ? 

.    DE    PIENNE. 

Et  pour  le  moins  fidèle. 

PAUL. 

Vous  m'étonnez. 
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UN    CRIEUR    PUBLIC,  au  dehore. 

«  Arrêt  de  la  cour  criminelle  ; 
»  Qui  condamne  à  la  corde  et  contiscation 
»  De  tous  ses  biens,  pour  meurtre  et  contravention 
»  Aux  édits  des  duels,  le  sieur  Paul  de  Mirmande 
»  Contumace,  lequel,  devant  qu'on  l'appréhende, 
»  Sera  pendu  demain  en  eftigie...  »  Un  sou. 

PAUL,  après  iiu  sileace. 

Ceci  me  raccommode  avec  cet  affreux  trou. 
Pendu!  c'est  déplaisant,  même  par  contumace... 
Je  ne  veux  pas  mourir  en  faisant  la  grimace. 
Diable  I 

DE    PIENNE. 

Chut  !  Je  connais  le  brait  de  ces  talons... 
Il  faut  que  j'ouvre. 

PAUL. 

Ouvrez.  Je  gagne  mes  salons. 

11  reatie  dans  sa  cachette.  De  Pieuoe  va  ouvrir  la  purte  du  fond. 


SCENE   IV. 

DE  BOISY,  GRANDIN,  DE  PIENNE, 
DE  FARGIS. 

DE    FARGIS. 

Bonjour,  mon  cher. 

DE    PIENNE. 

Bonjour,  amis.  Qui  vous  amène  ? 

GRANDIN. 

La  pairie  et  l'honneur  ! 
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DE    BOIST. 

Silence,  énergumène  ! 
Peut-on  parler  ici  sans  peur  d'être  écouté  ? 

DE    PIENNE. 

Parlons  bas,  toutefois,  pour  plus  de  sûreté. 

DE    FARGIS,  à  mi-voix. 

Eh  bien  !  le  cardinal  est  à  nous.  Il  se  livre 

Comme  le  criminel  que  le  remords  enivre. 

Ce  cauteleux  tyran,  s'oubliant  tout  à  coup, 

Met  la  tète  une  fois  dans  la  gueule  du  loup. 

Nous  le  tiendrons  demain,  sans  défense,  sans  garde, 

Chez  Monsieur. 

DE    PIENNE. 

Chez  Monsieur  ?  Vraiment  ?  Il  s'y  hasarde  ? 
Cette  imprudence  doit  être  un  piège  infernal. 

GRAND  IN,    effrayé. 

Croyez-vous  ? 

DE    BOISY. 

Non.  Il  vient,  en  tant  que  cardinal, 
Sur  les  fonts  baptismaux  tenir  Mademoiselle, 
Et  naturellement  la  chose  a  lieu  chez  elle. 

DE    PIENNE. 

Sa  garde  le  suivra. 

DE    BOISY. 

C'est  aussi  mon  avis  ; 
Mais  celle  de  Monsieur  occupant  le  logis, 
(]lelle  de  Richelieu  doit  rester  à  la  porte, 
C'est-à-dire  trop  loin  pour  lui  prêter  main-forte. 

DE    PIENNE. 

C'est  vrai. 
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DE    FARGIS. 

Le  cardinal  une  fois  abattu, 
Monsieur  prendra  parti  pour  nous,  en  doutes-tu? 
Nous  l'emmenons  parmi  le  tumulte,  et  ses  gardes 
Nous  ouvrent  le  chemin  à  coups  de  hallebardes, 
Si  ceux  du  cardinal  veulent  nous  le  barrer. 
Nous  trouvons  des  relais  que  je  fais  préparer 
Sous  couleur  d'enlever  une  petite  juive, 
Et  nous  gagnons  Réthel  avant  qu'on  nous  poursuive. 

DE    PIENXE. 

C'est  très-bien  combiné,  messieurs  ;  mais  c'est  hardi. 

GRANDIN. 

Reculez-vous? 

DE    PIEXNE. 

Demain,  à  quelle  heure? 

DE    FARCIS. 

A  midi. 

DE    PIENNE. 

C'est  bien. 

DE    BOIST,  passant  à  de  Pienne. 

Prends  un  poignard  dans  ta  poche  ;  l'épée 
Est  gênante  à  tirer  dans  la  foule  attroupée. 

GRANDIN,  à  part. 

C'est  à  faire  frémir. 

DE    FARGIS. 

Ah  !  —  Grandin  s'est  chargé 
De  garder  les  chevaux. 

GRANDIN. 

Oui,  je  suis  trop  âgé 
Pour  frapper.,,  ma  vigueur  trahirait  mon  courage. 
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DE    BOISY. 

Et  réciproquement. 

DE    FARGIS,  à  de  Pienne. 

Fais  porter  ton  bagage 
Demain  matin  chez  lui,  qu'il  le  fasse  boucler. 

GRANDIN,  passant  à  de  Pienn». 

Non,  je  le  bouclerai  moi-même. 

DE   BOIST. 

Sans  trembler  ? 

GRANDIN. 

Morbleu  !  monsieur,  sachez  que  ce  n'est  pas^honnête 
De  me  tarabuster  quand  je  risque  ma  tête  ! 

DE    BOISY. 

Vous  y  tenez  ?  parbleu  !  vous  n'êtes  pas  coquet  I 

GRANDIN,  fièrement. 

Je  suis  ce  que  je  suis,  je  vous  le  dis  tout  net. 

Alix  antres. 

Je  m'emporte  !... 

DK    FARGIS. 

Entre  amis  !...  Nous  allons  par  la  ville 
Avertir  de  Gondy,  de  Frète  et  d'Estourville. 

DE    TIENNE. 

A  demain. 

Ils  eortent. 
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SCÈNE  V. 

DE  PIENNE.seal. 

Cinq  contre  un,  c'est  un  assassinat, 
"Mais  cinq  contre  une  foule  après,  c'est  un  combat; 
Et  ce  ne  sera  pas  la  première  mêlée 
Où  cinq  désespérés  auront  fait  leur  trouée. 
Pourtant  n'oublions  pas  qu'à  tout  événement, 
La  veille  d'un  combat  est  jour  de  testament  : 
Car  des  droits  d'un  mourant  le  plus  digne  d'envie 
Est  de  faire  un  heureux  des  bribes  de  sa  vie. 

Il  s'assied  devant  le  petit  pupitre  appliqué  an  mur  et  se  dispose  à  écrire. 

Cet  écrit  que  peut-être  on  ouvrira  dans  peu, 
Sera  le  dernier  gage  et  le  premier  aveu 
D'un  amour  né  d'bier,  et  que  demain  condamne 
Peut-être  à  ne  parler  jamais,  chère  Diane  ! 

SCÈNE  VI. 
DE  PIENNE,   DIANE,  voilée,  SAINT-JEAN, 

introduisant. 


C'est  elle! 


DE    PIENNE,  à   part. 
SAINT-JEAN. 

•^eur  n*a  pas  d'ordres?.. 
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DE    PIENNE. 

Va-t'en. 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Allons  vite  avertir  madame  de  Rohan. 

11  sorl. 
DE    PIENNE,  à  Diane  qui  est  restée   sur  la  porte. 

Poussez  les  verrous. 

11  ouvre  lui-même  le  painneaii  de  gauche. 

Paul,  c'est  votre  sœur, 

Paul  s'élaace  sur  la  scène  et  tombe  dans  les  bras  de  Diane. 


SCENE    VII. 
PAUL,  DIANE,  DE  PIENNE. 

DIANE. 

Mon  frère  1 

PAUL. 

Ah!  que  j'avais  besoin  de  toi  pour  me  distraire! 

DIANE. 

Si  tu  savais  combien  est  triste  la  maison. 
Lorsque  tu  n'es  pas  là! 

PAUL. 

Pas  tant  que  ma  prison  ! 
Pardon  dumot,  marquis. 


DE    PIENNE,    ipii  s'est  mis  à  écrire. 

J'écris  une  dépêche, 


Je  n'er/lends  rien. 
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PAUL,   à  Diane. 

Tiens,  vois  !  à  part  la  paille  fraîche, 
C'est  un  cachot. 

DIANE. 

Que  c'est  étroit!  que  c'est  obscur! 

PAUL. 

Je  vis,  comme  un  lézard,  dans  l'épaisseur  d'un  mur. 

DIANE. 

Pauvre  lézard,  captif  aux  fentes  de  sa  roche, 

Je  vous  apporte  un  peu  de  soleil...  dans  ma  poche. 

Devinez  ce  que  c'est. 

PAUL. 

Je  sais  l'essentiel  : 
Puisque  c'est  du  soleil,  cela  me  vient  du  ciel. 

DIANE. 

Pas  trop  mal  deviné.  Tenez  ! 

EUe  lui  donne  no  petit  bouquet. 
PAUL. 

Des  marguerites I 

DIANE. 

Baron,  ne  sont-ce  pas  un  peu  vos  favorites? 
Je  viens  de  les  cueillir  sur  un  corset  mignon. 

PAUL, 

Savait-elle  pour  qui? 

DIANE. 

Je  dois  dire  que  non... 
Mais  je  ne  le  dis  pas. 

PAUL. 

Quel  bonheur!  quelle  joie! 
Elle  m'aime! 

11.  4 


é2  D  I  A  N  E. 

Allant  à  de  Plenne. 

Marquis,  voyez  ce  que  m'onvoio 
Marguerite. 

DE    PIENNE,  se  levant. 

Elle  sait  que  vous  êtes  ici? 

DIANE. 

Rassurez -vous,  monsieur;  je  suis  discrète  aussi. 
Elle  croit  Paul  en  Flandre,  et  j'ai  pu  lui  promettre 
D'efTeuiller  ce  bouquet  dans  ma  première  lettre. 

DE    PIENNE. 

A  la  bonne  heure! 

PAUL. 

Eh  bien  1  qu'en  dites-vous? 

DE    PIENNE. 

Je  dis 
Que  voilà  la  prison  changée  en  paradis. 
Savourez  ce  bonheur  goutte  à  goutte,  en  avare; 
Être  aimé  quand  on  aime,  ^hélas  !  c'est  chose  rare. 

Il  se  rassied. 
DIANE,  à  part. 

Hélas! 

PAUL. 

Raconte-moi  comment,  à  quel  propos 
Son  cœur  s'est  confié...  Rappelle-toi  les  mots. 

DIANE. 

J'avais  vu  son  amour  dans  son  âme  candide, 
Comme  une  herbe  marine  au  fond  d'une  eau  limpide  ; 
Je  lui  dis  :  «  Paul  vous  aime,  »  et,  cachant  sa  rougeur 
Dans  mes  embrassements,  elle  dit  :  ô  ma  sœur  1 

PAUL. 

Chère  femme! 
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DIANE. 

Oui,  ta  femme  :  elle  est  digne  de  l'être 
Je  ne  me  trompe  pas  et  j'ai  pu  la  connaître, 
Pure  comme  un  beau  jour,  riante  comme  lui, 
Véritable  compagne  et  véritable  appui, 
Ricbe...  cela  n'est  rien  pour  ta  tête  légère. 
Mais  j'en  puis  parler,  moi,  la  vieille  ménagère; 
Il  ne  lui  manque  rien  qu'un  nom  patricien. 
Que  tu  lui  donneras  en  échange  du  sien. 

PAUL. 

Comme  je  vais  l'aimer! 

DIANE. 

Ah  !  mon  frère,  l'épouse 
Détrônera  la  sœur,  et  je  serai  jalouse  ! 
Mais  tu  lui  laisseras,  à  cette  pauvre  sœur, 
Pour  y  vieillir  en  paix,  quelque  coin  de  ton  cœur. 

PAUL. 

Ne  veux-tu  pas  un  jour  te  marier  toi-même? 

DIANE. 

Te  quitter?...  Et  d'ailleurs,  moi,  personne  ne  m'aime. 

Mais  je  puis  être  heureuse  encore  à  ma  façon. 

En  te  voyant  heureux  et  soignant  ta  maison. 

J'élèverai  tes  fils  comme  j'ai  fait  du  père... 

Car  ce  seront  des  fils  qui  te  viendront,  j'espère. 

Je  leur  enseignerai,  comme  je  te  l'appris, 

Le  respect  de  leur  nom,  l'amour  de  leur  pays, 

Et  quand  on  portera  la  vieille  tille  en  terre,] 

En  somme  elle  aura  fait  sa  tâche  solitaire. 

DE    PIENNE,  caclielaat  son  testameut,  à  part. 

Maintenant  je  suis  prêt. 

UNE    VOIX,   à  la  porte. 

Ouvrez,  au  nom  du  roi! 
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DIANE. 

On  vient  arrêter  Paul  ! 

DE  PIENNE. 

Rassurez-vous  ;  c'est  moi. 

DIANE,  allaat  &  de  Fieone. 

Vous? 

DE    PIENNE. 

Gardez  cet  écrit.  —  Vous,  ami,  rentrez  vite, 
Qu'on  ne  nous  prenne  pas  tous  deux  au  même  gîte. 

Paul  rentre  dans  sa  cachette. 
LA   VOIX,    au  dehors. 

Ouvrez,  au  nom  du  roi! 

De  Pieune  va  ouvrir  la  porte  du  fond. 


SCENE  YIII. 
DIANE,  DE  PIENNE,  LAFFEMAS,  Exempts. 

DE    PIENNE. 

C'est  monsieur  Laffemas. 

LAFFEMAS. 

Lieutenant-criminel. 

DE    PIENNE. 

Je  ne  l'ignore  pas. 
Qu'ai-je  à  faire  avec  vous,  monsieur? 

LAFFEMAS. 

Belle  demande! 
Vous  avez  à  livrer  le  baron  de  Mirmande. 
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DIA.N  E,    à  part; 

C'est  Paul  ! 

DE    PIEXNE. 

Il  est  à  Gand. 

LAFKEMAS. 

Marquis,  je  suis  navré 
De  vous  dire  crùmetkl  que  cela  n'est  pas  vrai; 
Et  pour  vous  épargner  des  détours  difficiles, 
Je  veux  bien  vous  prouver  qu'ils  seraient  inutiles. 
—  La  sœur  du  fugitif,  s'il  s'est  vraiment  enfui. 
Me  dis-je,  recevra  quelque  chose  de  lui, 
Des  nouvelles,  par  lettre  ou  par  courrier,  n'importe. 
J'ai  mis  trois  espions  de  planton  à  sa  porte, 
Atin  que  rien  n'entrât  chez  elle  à  mon  insu  ; 
Or,  en  huit  jours,  monsieur,  elle  n'a  rien  reçu. 

DIANE. 

Sauf  muubieur,  cependant. 

LAFFKMAS. 

Mais  je  ne  puis  admettre 
Que  monsieur  ait  été  le  porteur  d'une  lettre, 
•Car  pourquoi  le  baron  eùt-il  pris  ce  détour? 

DE  PIEXNE. 

Pourquoi?  pour  vous  cacher  l'endroit  de  son  séjour, 
Cher  monsieur  :  il  avait  flairé  votre  malice. 

LAFFEMAS. 

S'il  Lài  en  sûreté,  que  lui  fait  la  police? 
Bonc  il  est  en  danger,  donc  il  est  à  Paris; 
Donc  il  faut  le  chercher,  le  trouver  à  tout  prix; 
Car  c'est  fort  important  à  pendre,  un  duelliste  ! 
Sa  sœur,  ai-je  pensé,  nous  mettra  sur  sa  piste. 
Elle  l'aime,  dit-on,  comme  son  propre  enfant  : 
La  biche  conduira  les  limiers  vers  le  faon. 

11.  4.. 
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Mes  gens  depuis  trois  jours  guettent  mademoiselle  : 

C'est  la  première  fois  qu'elle  sort  de  chez  elle, 

Et  nous  voici!  —  Monsieur,  votre  hôtel  est  cerné  ; 

Aucune  évasion  possible  au  condamné  ! 

Sa  présence  chez  vous  est  pour  moi  manifeste 

Par  celle  de  sa  sœur,  cela  va  sans  conteste  ; 

Ainsi,  livrez-le-moi,  ne  pouvant  le  sauver. 

Car  je  démolirais  l'hôtel  pour  le  trouver. 

DIANE,  basa  de   Pienue. 

Vous  allez  nous  trahir;  faites  votre  visage. 

Haut. 

Sommes-nous  délivrés  de  votre  bavardage? 

LAFFEMAS. 

J'ai  tout  dit. 

DE  PIENNB. 

Eh  bien  !  moi,  je  vous  dis,  en  un  mot, 
Monsieur  de  Laiïemas,  que  vous  êtes  un  sot. 

LAFFEMAS. 

Prenez  garde! 

DE    PIENNB. 

Un  croquant  1 

LAFFEMAS. 

Monsieur  I 

DE  PI  EN  NE,  marchant  sur  lui. 

Un  petit  cuistre  1 
Et  je  cravacherai  votre  face  sinistre. 

LAFFEMAS. 

Monsieur,  je  suis  en  force  et  viens  au  nom  du  roi  ! 

DE    PIENNE. 

Heureusement  pour  vous  !  Faites  dune  votre  emi>loi. 
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LAFFEMAS,  à  part. 

Me  serais-je  trompé  ?  Ferais-je  fausse  route? 
Ils  ont  bien  de  l'audace  !  —  Ils  en  ont  trop. 

DIANE,  bas  à  de  Pienue. 

Il  doute. 

LAFFEMAS,  à  ses  gens. 

A  l'œuvre,  mes  enfants  !  vous  avez  des  marteaux  ; 
C'est  ici  qu'il  doit  être...  entoncez  les  panneaux  I 

DIANE,  à  part. 

Il  est  perdu  ! 

Une  petite  porte  s'ouvre  dans  la  boiserie  à  droite,  sur  le  devant  de  la  scène.  La 
duchesse  de  Rohan  parait  ;  elle  n'aper<;o;t  d'abord  que  Diane,  les  autre»  lui 
sont  cachés  par  le  vantail  de  la  porte. 


SCÈNE  IX. 

■   DIANE,  DE  PIENNE,  LAFFEMAS, 
LA  DUCHESSE,  Exempts. 

LA    DUCHESSE,  à  part. 

C'est  elle  ! 

Elle  avance  en  scène  et  voit  Laffetuag  et  ses  gens. 

Ah  !  —  Messieurs,  que  veut  dire  ?. 

LAFFEMAS,  saluant. 

Madame  la  duchesse,  un  mot  va  vous  instruire  : 
Le  baron  de  Mirmande  est  ici. 

LA    DUCHESSE. 

Depuis  quauid? 
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LAFFEMAS. 

Il  n'a  jamais  quitté  Paris. 

LA    DUCHESSE. 

.'  Il  est  à  Gand. 

DE    PIENNE.  * 

Monsieur  n'en  veut  rien  croire. 

DIANE. 

Un  pur  excès  de  zèle  ' 

LAFFEiMAS. 

Si  son  frère  est  à  Gand,  que  fait  mademoiselle 
Chez  monsieur  le  marquis  ? 

LA    DUCHESSE. 

C'est  sa  maîtresse  ! 

DIANE. 

Moi  I. 
Sa  maîtresse  ! 

LA    DUCHESSE. 

Osez  donc  le  nier  ! 

DIANE,    froldenieut. 

Et  pourquoi? 
C'est  vrai. 

DE    PIENNE,   bas. 

Vous  vous  perdez  ! 

DIANE,    de  même. 

Qu'importe  !  je  le  sauve  ! 

LAFFEMAS. 

Moi  qui  n'ai  pas  trouvé  cela  sous  mon  front  chauve. 
Niais  !  —  C'est  sûr  au  moins?  Vous  croyez?... 


I 
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tA    DUCHESSE. 


Si  je  crois  1 


N'étaient-ils  pas  seuls  ? 

lAFFEMAS. 

Seuls. 


SCENE  X. 

PAUL,    sortant   de  sa   cachette, 

DIANE,    DE    PIENNE,    LAFFEMAS, 
LA  MARQUISE. 

PAUL. 

Pardon...  nous  étions  trois! 

A    Diane. 

Ton  sacrifice  part  à'nne  tendresse  insigne, 
Mais  si  je  l'acceptais,  je  n'en  serais  pas  digne. 

LAFFEMAS. 

Par  tons  les  gens  de  cœur  vous  serez  approuvé.' 

DIANE. 

Malheureux!  Il  se  perd,  quand  il  était  sauvé! 

PAUL. 

Le  salut  à  ce  prix  ne  me  fait  pas  envie. 
Si  tu  sacrifiais  ton  honneur  à  ma  vie, 
Diane,  réponds -moi,  de  quel  élan  de  cœur 
Sacrifierais-tu  pas  ta  vie  à  mon  honneur  ? 
Voudrais-tu  me  voir  moins  d'amour  ou  de  courage  1 

DIANE. 

La  fierté  qui  le  perd,  hélas  !  est  mon  ouvragap 
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Et  j'aurai  ce  regret  que,  l'ayant  élevé 

Dans  de  moindres  vertus,  je  l'eusse  conservé  ï 

PAUL. 

Il  vaut  mieux  bien  mourir,  ma  sœur,  que  de  mal  vivre. 
Adieu  1  —  Partons,  messieurs,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Oa  l'emmène. 


SCENE  XI. 

DIANE,  DE  PIENNE,  LA  DUCHESSE. 

DE    PIENNE,    àla  Duchesse. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien! 

LA.  DUCHESSE. 

Hélas!  quelle  leçon! 
Mais  je  veux  réparer  mon  odieux  soupçon, 
Mademoiselle. 

DIANE,  sortant  de  son  immobilité. 

Quoi?  quel  soupçon?  Ah!  madame, 
De  quoi  me  parlez-vous?  —  On  m'enlève  mon  âme  ! 
Mais  je  te  défendrai  jusqu'au  bout,  mon  trésor, 
Et  tout  n'est  pas  perdu,  puisque  je  vis  encor. 
—  Votre  épée  est  à  moi,  vous  me  l'avez  offerte, 
Marquis. 

LA    DUCHESSE. 

N'exposez  pas  ses  jours  eu  pure  perte. 

DIANE. 

Ah!  laissez-moi  parler,  madame!  —  Armez  vos  gens. 
Non,  non...  La  valetaille  aurait  peur  des  sergents. 
U  vaut  mieux  embaucher  des  braves... 
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LA  DUCHESSE. 

Pourquoi  faire? 

DIANE. 

Vous  ne  comprenez  pas? —  pour  enlever  mon  frère. 
Nous  attaquons  l'escorte  au  pied  de  l'échafaud... 
Oui,  trente  hommes  et  nous,  c'est  tout  ce  qu'il  en  faut; 
Parnajon  en  connaît,  vous  en  devez  connaître... 
Le  temps  presse...  Courons. 

DE   PIENNE. 

Il  est  trop  tard. 

DIANE. 

Peut-être. 

DE    PIENNE. 

On  n'organise  pas  si  vite  un  coup  de  main. 

DIANE,  arec  désespoir. 

0  mon  Dieu! 

LA    DUCHESSE. 

Calmez-vous  ! 

DIANE. 

Mon  frère  meurt  demain! 

DE    PIENNE. 

Je  réponds  de  ses  jours. 

LA    DUCHESSE,  à   mi-Toix. 

Quoi!  vous  allez  lui  dire?,. 

DE    PIENNE. 

Oui...  Demain  sons  nos  coups  le  cardinal  expire* 

DIANE. 

A  quelle  heure? 

DE    PIENNE. 

A  midi. 
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DIANE. 

Mais  c'est  l'instant  précis 
Des  exécutions! 

LA    DrjCHESSE. 

Nous  aurons  un  sursis. 
An  cabinet  du  roi  l'on  peut  vous  introduire  : 
L'officier  de  la  porte  est  facile  à  séduire. 

DlANft. 

Qu'en  pensez-vous,  monsieur?  car  j'ai  l'esprit  perdu 
Et  je  sens  sur  mes  yeux  comme  un  voile  étendu. 

DE    PIENNE. 

Je  vous  introduirai  moi-même  dans  le  Louvre; 
Votre  frère  est  sauvé,  croyez-moi. 

DIANE. 

Le  ciel  s'ouvre  ! 
Ah  !  monsieur,  qui  pourra  m'acquitter  envers  vous  ! 

LA    DUCHESSE. 

Faites-nous  toutes  deux  reconduire  chez  nous, 

La  toile  tombe. 
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Le  cabinet  du  roi,  au  Louvre  —  Au  fond,  grandes  fenêtres  à  embrasure» 
par  lesquelles  on  aperçoit  l'hôtel  de  Nesie  en  face.  Portes  latérales.  — 
A  droite,  une  table   chargée  de  papiers. 


SCENE  PREMIERE. 

DE    PIENNE,    DIANE,    entrant  par  la  gauche. 
DE    PIENNE. 

Voici  le  ca?jinet  du  roi. 

DIANE. 

Du  roi  de  France! 

DE   PIENNE. 

C'est  le  roi  très-chrétien:  ayez  bonne  espérance. 
Il  ne  peut  refuser,  sous  peine  de  remord, 
Un  jour  au  condamné  pour  penser  à  la  mort. 

DIANE. 

Oui...  le  calme  renaît  dans  mofl  àme  afTermie. 
Je  suis  tranquille.  ^ 

DE    PIENNE. 

Il  est  neuf  heures  et  demie  -, 
Mêlions  une  heure  en  iout,  pour  attendre  le  roi, 
11. 
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Demander  le  sursis,  eu  obtenir  l'octroi, 
El  vous  pouvez  encore  arriver  à  la  porte 
Du  Châtelet  avant  que  votre  frère  en  sorte. 

DIANE, 

J'ai  le  temps. 

DE    PIENNE. 

A  midi,  la  mort  du  cardinal 
Anéantit  de  fait  l'arrêt  du  tribunal. 

DIANE. 

Hélas!  faut-il  sauver  mon  frère  par  un  crime? 

DE    PIENNE. 

C'est  au  salut  de  tous  qu'on  otire  la  victunej 
La  France  à  l'agonie  exige  cette  mort. 

DIANE. 

J'ai  besoin  de  le  croire. 

DE    PIENNE. 

Oui,  soyez  sans  remord. 
Aussi  bien  le  dessein  en  est  irrévocable. 

DIANE. 

Mais  réussirez-vous? 

DE    PIENNE. 

Le  coup  est  immanquable. 
Quand  même,  entendez-vous,  ceux  qui  vont  le  frapitcr 

Y  resteraient  tous  cinq,  lui  ne  peut  échapper. 

DIANE. 

Y  resteraient  tous  cinq?  Quoi?  que  \oulez-vous  dire? 

DE    PIENNE,    avec  ctnbairas. 

En  toute  chose  il  faut  toujours  prévoir  le  pire. 

DIANE. 

Ah!  monsieur,  vous  m'avez  caché  votre  danger. 
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UE    PIENNE. 

Dans  quel  but?  Suis-je  pas  pour  vous  uu  ùlrauyer? 

DIANE. 

Un  élrangei*  pour  moi,  le  sauveur  de  mou  IVère  ! 

DE    PIENNE. 

Que  le  destin  me  soit  favorable  ou  contraire, 
C'est  à  voire  bonheur  qu'ira  mou  dernier  vœu. 
Souvenez-vous  de  xnoi,  clière  Diane,  adieu! 

11  8ort  préeipilamuieut  par  la  gauciie. 


SCÈNE  II. 

DIANE,    seule. 

En  danger  aussi,  lui!  Mon  Dieu,  tous  ceux  que  j'aime... 

—  Ceux  que  j'aime  ?  Oh  !  pardon,  pardon  de  ce  blasphème, 
Frère  !  C'est  pour  toi  seul  qu'ici  je  dois  trembler! 
D'ailleurs  quel  lâche  effroi  pour  lui  vient  me  troubler? 
Lui,  du  moins,  par  sa  vie  en  sacrifice  offerte, 

Il  sauve  le  pays  que  l'on  pousse  à  sa  perte... 
Si  ce  salut  voulait  ton  sang,  Dieu  m'est  témoin. 
Frère,  qu'à  le  donner  je  n'hésiterais  point, 
Fière  de  te  pleurer  et  sûre  de  te  suivre... 
Hélas!  auquel  des  deux  pourrais-je  donc  survivre? 

—  On  vient...  c'est  le  roi...  Ciel!  suivi  de  Richelieu! 
Tout  est  perdu!...  que  faire?...  Inspirez-moi,  mon  Dieuî 
Derrière  ce  rideau. 

Eile  se  jette  daus  l'embiasuie  dout  elle  fait  letomber  le  rideau  sur  ell0. 
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SCÈNE    III. 
DIANE,  ca.hée,  LE  ROI,  RICHELIEU, 


Je  veux  être  le  maître, 
Oui,  monsieur,  et  nou  plus  seulement  le  paraître. 

RICHELIEU. f 

Je  vois  avec  douleur  que  mon  maître  et  mon  roi 
Prête  à  mes  ennemis  plus  de  crédit  qu'à  moi. 

LE    ROI.      - 

Je  ne  puis  rien  sentir  ni  penser  par  moi-même. 

N'est-ce  pas?  —  Grâce  à  vous,  voilà  les  bruits  qu'on  scrae 

—  Non,  monsieur,  il  n'est  pas  d'intrigue  là-dessous; 

Personne  auprès  de  moi  ne  vous  a  nui...  que  vous. 

Je  suis  las  d'obéir  dans  mon  propre  royaume. 

Et  de  n'être  d'un  roi  que  l'ombre  et  le  fantôme  ; 

Je  suis  las  de  subir  l'bypocrite  hauteur 

D'un  tyran  qui  devrait  être  mon  serviteur. 

A  ma  sujétion  lorsque  je  me  résigne 

Tout  le  sang  de  mon  père  en  mes  veines  s'indigne, 

Et  je  ne  sais  vraiment  par  quelle  lâcheté 

Jusqu'à  présent,  monsieur,  je  vous  ai  supporté. 

RICHELIEU. 

C'est  que  vous  me  sentez  salutaire  à  la  France. 

Voilà  tout  le  secret  de  votre  tolérance  ; 

Car  je  n'ignore  pas  que  Votre  Majesté 

Dans  le  fond  do  son  cœur  m'a  toujours  détesté. 

LE    ROI. 

Vous  êtes  clairvoyant. 
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.  UltHELlEU. 

C'est  un  triste  salaire, 
Sire,  de  tant  d'efforts  que  j'ai  faits  pour  vous  plaire. 

LE    ROI. 

Oui,  je  suis  un  ingrat  !  car,  grâce  à  vous,  j'ai  pris 

L'existence  en  dégoût  et  moi-même  en  mépris. 

Quand  mon  front  soucieux  à  la  vitre  s'appuie, 

J'entends  autour  de  moi  dire  :  «  Le  roi  s'ennuie.  » 

—  Moi-même  je  le  dis  parfois.  Mais  si  tous  ceux 

Qui  me  voient  contempler  la  rue  en  paresseux, 

Pouvaient  comprendre  alors  avec  quel  œil  d'envie 

Je  regarde  passer  le  travail  et  la  vie. 

Monarque  enseveli  dans  mon  oisiveté 

Et  condamné  par  vous  à  l'inutilité, 

Certe,  ils  admireraient  qu'en  mon  âme  la  haine 

N'ait  pas  vaincu  plus  tôt  la  patience  humaine  ! 

Mais  la  mesure  est  comble  entin  1  L'homme  et  le  ro 

D'un  égal  désespoir  se  révoltent  en  moi. 

Je  veux  me  relever  de  cette  modestie 

Qui  vous  livrait  mes  dés  pour  jouer  ma  partie  ; 

Je  ne  veux  plus  de  vous  service  ni  conseil, 

Je  vous  veux,  en  un  mot,  chasser  de  mon  soleil  ! 

RICHELIEU. 

Contre  un  pareil  discours  je  ne  puis  que  me  taire, 

Sire.  Retirez-moi  des  mains  le  ministère. 

Loin  de  vous  opposer  la  moindre  objection, 

J'ai  besoin  de  repos,  comme  vous  d'action  ; 

Car  si  dans  la  langueur  votre  tête  se  penche, 

La  fièvre  du  travail  a  fait  la  mienne  blanche. 

Regardez  ces  yeux  creux,  ce  visage  blafard  : 

Je  n'ai  que  cinquante  ans  et  suis  presque  un  vieillard... 

Parions  à  cœur  ouvert,  en  rompant  notre  chaîne  : 

Si  vous  me  haïssez,  je  comprends  votre  haine, 

Car  Richelieu  peut-être  à  votre  place  eût  eu 

Plus  de  haine  que  vous,  Sire,  et  moins  de  vertu. 
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LE    ROT. 

Mais  peut-être  Louis  avec  votre  génie 
Aurait  à  votre  place  eu  moins  de  tyrannie. 

RTCHKHEU. 

Si  je  ne  vous  avais  toujours  forcé  la  main, 

Notre  œuvre  à  moitié  faite  avortait  en  cliemin. 

Dans  les  temps  d'anarchie  et  de  lutte  où  nous  sommes, 

Il  faut  violenter  les  choses  et  les  hommes; 

Le  despotisme  seul  féconde  le  chaos  ; 

Je  veux  !  —  L'enfantement  du  monde  est  dans  ces  mots, 

—  Et  d'ailleurs,  le  succès  a  passé  la  souffrance I 

Voyez  la  royauté,  c'est-à-dire  la  France, 

Assise  fortement,  les  deux  pieds  appuyés 

Sur  les  débris  fumants  des  partis  foudroyés! 

Elle  a  pu,  réduisant  chez  elle  les  divorces. 

Sur  l'impie  étranger  lancer  toutes  ses  forces. 

Ses  revers  au  début  ne  m'inquiètent  pas  : 

Elle  est  comme  un  cheval  qui  choppe  aux  premiers  pas, 

Mais  dont  l'emportement,  croissant  dans  la  carrière. 

Ne  connaît  bientôt  plus  ni  fossé  ni  barrière. 

Qu'on  ne  détourne  pas  sa  course,  et  je  prétends 

Qu'elle  prenne  la  tête  avant  qu'il  soit  longtemps  ! 

Sire,  je  vous  le  dis  :  un  grand  siècle  commence. 

De  tous  côtés  il  s'ouvre  un  horizon  immense  ; 

Le  monde  ancien  expire,  et  c'est  de  nos  travaux, 

Sii'e,  que  datera  l'ère  des  temps  nouveaux. 

Quelle  gloire  à  cueillir!  et  quelle  grande  chose 

Fera  mon  successeur,  s'il  comprend  et  s'il  ose  ! 

Mais  je  le  cherche  en  vain,  cet  esprit  ferme  et  sûr 

Qui  pourra  de  mes  plans  récolter  le  fruit  mûr, 

Et  j'aurai  la  douleur  de  voir  tomber  mon  œuvre 

Entre  les  mains  d'un  traître,  ou  celles  d'un  manœ.uvr©, 

LE    ROI. 

C'est  un  orgueil  que  rien  ne  saurait  surpasser 
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De  ne  vous  croire  pas  possible  à  remplacer. 

RICHELIEU. 

Sire,  si  je  l'étais,  pourquoi  donc  votre  haine 
S'est-elle  en  me  gardant  imposé  tant  de  gène? 

LE    ROI. 

Si  vous  ne  l'étiez  pas,  vous  l'êtes  aujourd'hui. 
Vos  solides  travaux  forment  un  point  d'appui 
Sur  lequel  l'ouvrier,  même  le  plus  novice. 
Pourra  d'après  vos  plans  achever  l'éditice. 

RICRELIEU. 

Pour  moi,  je  ne  connais  propre  à  me  succéder 
Que  le  père  Joseph. 

LE    ROI,  se  levant. 

Mieux  vaudrait  vous  garder. 
Non,  non;  le  successeur,  que  mon  choix  vous  destine, 
Assiste  à  vos  travaux  depuis  leur  origine  ; 
Je  puis  entièrement  ra'assurer  sur  sa  foi, 
Car  en  un  mot,  monsieur,  ce  successeur  c'est  moi. 

RICHELIEU. 

Vous,  Sire? 

LE    ROI. 

Moi,  monsieur.  Qu'en  pensez-vous? 

RICHELIEU. 

Rien,  Sire. 

LE   ROI. 

Vous  me  hl;\mP7  au  fond  et  n'osez  pas  le  dire. 

RICTIELTEU. 

Quand  mon  maître  résout,  je  ne  sais  qu'approuver; 

Seulement  je  prévois  ce  qui  peut  arriver. 

Que  Votre  Majesté  tout  d'abord  s'évertue 

Et  soutienne  un  moment  le  fardeau  qui  me  tue. 


GO  DIANE. 

Je  le  crois.  Mais  Lientôt,  sous  la  charge  accablé, 
Peut-être  même  aussi  par  dos  revero  troublé, 
Vous  rouvrirez  la  porte  aux  avis  d'une  mèro 
Que  vous  rappellerez  d'un  exil  nécessaire. 

LE  noi. 

Peut-être  I 

RICHELIEU. 

C'est  certain  :  vous  êtes  trop  boa  fils 
Pour  la  traiter  aussi  durement  que  je  fis. 
Une  fois  revenue,  au  conseil  avec  elle 
Rentreront  votre  frère  et  toute  sa...  séquelle  ; 
Parmi  cet  entourage  à  l'Espagne  gagné, 
Fléchissez  un  instant  et  tout  est  ruiné. 
La  féodalité  triomphe  avec  l'Autriche, 
Et  le  sol  labouré  par  moi  retourne  eu  friche. 


J'admire  pour  combien  votre  sagacité 
Compte  dans  ses  calculs  mon  imbécillité. 
Que  votre  inquiétude  en  ce  point  se  rassure  I 
Je  ne  suis  pas  un  roi  fainéant,  je  vous  jure. 
Et  j'ai  pu  supporter  un  maire  du  palais. 
Sans  être  maniable  à  mes  autres  valets. 

RICHELIEU. 

Personne  autant  que  moi,  Sire,  ne  le  souhaite. 
Je  vois,  à  la  façon  dont  mon  maître  me  traite. 
Qu'il  faut  me  retirer. 

LE    ROI. 

Adieu,  monsieur,  adieu. 

RICHELIEU,    fait  quelques  pas  vers  la  porte,  puis  revient  au  roi. 

Ne  faites  pas  cela,  non,  Sire,  au  nom  de  Dieul 


ACTE  QUATRIÈME.  81 

LE    ROI. 

Monsieur! 

RICHELIEU. 

Permettez-moi  l'orgueilleuse  assurance 
De  dire  que  je  suis  nécessaire  à  la  France  ! 
Moi  seul  peux  jusqu'au  bout  soutenir  le  fardeau; 
Laissez-moi  ce  pouvoir  qui  me  mène  au  tombeau. 

LE    BOI. 

Vos  dédains  des  grandeurs,  monsieur,  ne  durent  guère. 

RICHELIEU. 

Ah!  Sire,  il  s'agit  bien  d'ambition  vulgaire! 
Pouvez-vous  soupçonner  d'intérêt  personnel 
L'homme  qui  veut  rester  dans  un  poste  mortel? 
Mais  ne  m'arrachez  pas  mon  œuvre  inachevée, 
Sire!  mon  existence  à  ma  tâche  est  rivée! 
C'est  le  seul  rêve  humain  dont  je  sois  convaincu, 
Et  je  dois  en  mourir,  puisque  j'en  ai  vécu. 

LE    ROI. 

Quand  donc  permettrez-vous  à  mon  tour  que  je  vive? 

RICHELIEU. 

Que  la  vérité,  Sire,  une  fois  vous  arrive! 

Ne  vous  abusez  pas  sur  votre  mission  : 

C'est  la  vertu  des  rois  que  l'abnégation  ; 

Et  n'appréhendez  pas  qu'elle  vous  rapetisse. 

Sire  :  un  homme  est  bien  grand  par  un  grand  sacrifice, 

LE   ROI. 

A  vous  toute  la  gloire,  à  moi  l'obscurité! 
Votre  orgueil  a  besoin  de  mon  humilité. 

11  s'assied  à  droite, 
RICHELIEU. 

S'il  faut  que  cet  orgueil  devant  vous  s"huraiiie, 
Voyez!  mon  front  blanchi  s'incline,  et  je  supplie. 

il.  5. 
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Sire,  daignez  sauver  la  France  par  mes  mains, 
Et,  dépouillant  tous  deux  les  intérêts  humains, 
Sachons  sacrifier  à  l'auguste  patrie, 
Le  monarque  sa  haine  et  le  sujet  sa  vie  I 

LE   ROI. 

Je  ne  peux  plus  ! 

Rir.HF.LlEC. 

Eh  hien!  je  vous  en  avertis, 
Vous  répondrez  à  Dieu  des  malheurs  du  pays  ; 
Car,  je  l' affirme  ici  sur  mon  âme  immortelle, 
La  France  périra  si  je  m'éloigne  d'elle. 

LE   ROI,  après  un  silence. 

A  défaut  de  génie,  ô  divin  Créateur! 
Donnez  la  patience  à  votre  serviteur! 

Il  se  lève. 

—  Régnez,  si  le  salut  de  mon  État  l'ordonne; 
Je  vous  laisse  le  sceptre  et  garde  la  couronne. 
Mais  soyez  assez  grand,  juste  et  victorieux 
Pour  que  mon  sacrifice  ait  raison  à  mes  yeux, 
Et  qu'à  mes  successeurs  l'éclat  de  votre  gloire, 
Expliquant  ma  conduite,  absolve  ma  mémoire. 

RICHELIEU. 

Oh!  Sire... 

LE   ROI. 

Pas  un  mot,  pas  im  remerciement. 
Les  dépêches  sont  là  :  lisez  tranquiileuieut. 
Pour  moi,  que  les  destins  de  la  Fraiice  rejettent, 
Je  retourne  à  mes  chiens,  —  seuls  amis  qui  me  fêlent. 

Il  sort  li'iitcment,   la  lùte  baissée,  par  la  di-oito. 
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SCftNE  IV. 
DIANE,  RICHELIEU. 


RICHELIEU. 
Il    suit  des  yeux  le  roi  et  quand  il  est  sorti  ! 

Dans  son  abaissement  il  est  plus  grand  que  moi. 

—  Le  royaume  est  sauvé!  Dieu  protège  le  roi! 

DIANE,  sortant  de  l'einlirasiire. 

Monseigneur,  n'allez  pas  chez  Monsiour. 

RICHELIEl'. 

Je  demande 
Qui  vous  êtes. 

DIANE. 

Je  suis  Diane  de  Mirmande. 

RICHELIEU. 

La  sœur  du  condamné  par  contumace? 

DIANE. 

Hélas! 

—  N'allez  pas  chez  Monsieur. 

RICHELIEU. 

Pourquoi  n'irais-je  pas? 

DIANE. 

On  doit  vous  y  tuer. 

KICHELIEU,   après  nn  silence. 

Que  ne  laissf^z-vous  faire? 
Mon  trépas  tiendrait  lieu  do  grâce  à  votre  frère. 
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DIANE. 

J'étais  sous  ce  rideau  pendant  votre  entretien 

Avec  Sa  Majesté  le  roi  de  France.  . 

RJCHELIEU. 

Eh  bien? 

D1A.NE. 

Eh  bien!  quand  Louis  treize  à  l'État  sacrifie 
Sa  gloire  et  son  orgueil,  —  c'est-à-dire  sa  vie! 
Puis-je  commettre,  moi,  le  public  attentat 
De  préférer  mon  frère  au  salut  de  l'État? 

RICHELIEU. 

C'est  d'un  grand  cœur!  —  Les  noms  des  assassins,  madame' 

DIANE. 

Vous  me  reconnaissez  quelque  grandeur  dans  l'âme, 
Et  vous  me  demandez  des  noms  pour  l'échafaud? 

RICHELIEU. 

Ne  comprenez-vous  pas,  ces  noms,  qu'il  me  les  faut? 

DIANE. 

Pourquoi  faire  ? 

RICHELIEU. 

D'abord  pour  vous  croire. 

DIANE. 

Me  croire  1 

RICHELIEU. 

C'est  aisé  de  trahir  un  complot  illusoire 
Pour  obtenir  de  moi  des  grâces  en  retour. 
Innocenter  un  frère  et  le  bien  mettre  en  cour. 
Mais  ma  crédulité  n'est  plus,  certe,  assez  neuve 
Puur  payer  un  bienfait  sans  en  avoir  la  preuve. 
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DIANE. 

Ne  me  croyez  donc  pas  et  suivez  votre  sort. 
J'aui'ai  vainement  fait  un  héroïque  effort  ; 
Mais  je  suis  quitte  envers  ma  patrie,  et  ma  dette 
Devant  la  trahison  et  la  honte  s'arrête. 

RICHELIEU,    la  regardant  Cxemeut. 

Je  veux  croire  un  instant  à  votre  bonne  foi  ; 
Que  pensez-vous  avoir  fait  pour  la  France  et  moi, 
En  me  donnant  avis  qu'un  danger  me  menace, 
Sans  me  dire  par  où  je  peux  lui  faire  face? 

DIANE. 

Je  l'ai  dit  :  n'allez  pas  chez  Monsieur. 

RICHELIEU. 

Mais  demain 
La  mort  s'embusquera  sur  un  autre  chemin. 
S'il  vous  semble  funeste  au  pays  que  je  meure, 
Sauvez-moi  tout  à  fait,  et  non  pas  pour  une  heure. 
Comprenez  que  mes  jours  ne  seront  assurés 
Que  par  le  châtiment  de  tous  les  conjurés. 

DIANE. 

Vous  êtes  averti;  le  reste  vous  regarde. 

RICHELIEU. 

Soit.  Mais  pour  me  tenir  assidûment  en  garde, 
Pour  souffrir  cette  gène  attachée  à  mes  pas, 
il  faut  croire  au  danger,  et  je  ne  le  peux  pas. 
Raisonnez  :  puis-je  admettre,  en  bonne  conscience. 
Que  vous  sacritiiez  votre  frère  à  la  France, 
Et  que,  par  un  contraste  étrange  en  vos  desseins, 
Vous  immoliez  la  France  à  de  vils  assassins? 
11  faudrait  cependant  expliquer  ce  problème. 

DIANE,  après  im  sileoca. 

Parmi  les  conjurés  il  en  est  im  que  j'airaa. 
Me  crojez-vous  entin  ? 
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RICHELIEU. 

Je  VOUS  crois.  —  La  douceur 
N'obtienrlra  rien  de  vous  ? 

DIANE. 

Non  plus  que  la  rigueur. 

RICHELIEU. 

C'est  vrai. 

A  part. 

Ces  noms  pourtant,  il  me  les  faut  !  que  faire  ? 

Haut. 

Vous  sortez  ? 

DIANK. 

Je  n'ai  plus  qu'une  heure  à  voir  mon  frère. 

RICHELIEU. 

Ah  !  -^  Demeurez  encore  un  instant. 

II  sonne  ;  un  officier  entre. 

Approchez. 

Il  lui  pirle  bas. 

Vous  m'avez  compris? 

l'officier. 
Oui,  monseigneur. 

RICHELIEU. 

» 

Dép''chez. 

L'officier  sort, 
A  Dinne. 

Tout  à  l'heure  j'aurai  quelque  chose  à  vous  dire, 
Madame  ;  asseyez-vous.  J'ai  mon  courrier  à  lire. 

Il  parcourt  les  papiers  dont  la  table  est  couverte. 
DIANE,  à  part. 

Que  me  réserve-t-il  encore  ?  —  Si  c'était 

La  grâce  de  mon  frère?,.,  oui...  bienfait  pour  bienfaitl 
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Pour  inanqiior  de  clémence  il  a  trop  de  génie  : 

Tout  dansées  grands  cerveaux  doit  être  en  harmonie. 

Je  viens  de  le  sauver  ;  quelle  raison  d'État 

Le  forcerait  ici  de  se  montrer  ingrat  ? 

Oui!  que  le  désespoir  au  bonheur  fasse  place  ! 

Le  mot  que  Richelieu  me  garde,  c'est  la  grâce. 

Autrement  aurait-il  le  courage  odieux 

De  me  prendre  l'instant  suprême  des  adieux  ? 

Sans  doute  il  veut  jouir  de  ma  joie,  et  peut-être 

Mon  frère  tout  à  coup  devant  moi  va  paraître... 

LAFFEMAS,  entre  et  dit  à  demi-voix  à  Richelieu. 

Le  prisonnier  est  là. 

RICHELIEU. 

Qu'il  entre. 

DIANE. 

0  monseigneur  ! 

RICHELIEU. 

Madame  ? 

DIANE,  à  part. 

Son  regard  m'a  fait  froid  dans  le  cœur. 


SCÈNE   V. 
PAUL,    DIANE,    RICHELIEU,    LAFFEMAS,   au  fona. 

PAUL. 

Ma  sœur  I 

RICHELIEU. 

Demandez-lui  votre  giàce. 
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PAUL. 

A  Diane  ? 

RICHELIEU. 

Elle  peut  révoquer  l'arrêt  qui  vous  condamne. 

PAUL, 

Tu  le  peux...  est-il  vrai  ? 

DIANE. 

Silence,  maliieareux  ! 

A  Richelieu. 

Et  moi  qui  vous  croyais  clément  et  généreux  ! 
Osez-vous  à  ce  point  insulter  la  nature 
Que  d'en  faire  un  ignoble  instrument  de  torture? 
IJue  respectez-vous  donc?  —  Ah!  tenez,  monseigneur, 
N'agissez  pas  ainsi,  pour  votre  propre  honneur  ! 

RICHELIEU. 

Quoi  donc!  je  œe  défends. 

DIANE. 

Lâchement  !...  Sur  mon  âme, 
J'aimerais  mieux  mourir,  moi  qui  suis  une  femme  ! 

RICHELIEU. 

Lâchement,  je  le  sais.  Je  suis  injuste  et  dur, 
Je  vous  brise  le  cœur  à  l'endroit  le  plus  pur  ; 
C'est  de  la  barbarie  et,  c'est  bien  pis  encore, 
C'est  de  l'ingratitude,  —  uti  vice  que  j'abhorre  ; 
Et  tout  cela,  pourquoi  ?  Pour  m'assurer  trois  jours 
D'une  vie  épuisée  aux  deux  tiers  de  son  cours. 
Mais  comme  en  ces  trois  jours  ma  volonté  féconde 
Fera  tenir  un  siècle  et  le  destin  du  monde, 
J'ai  pour  premier  devoir  d'être  avare  d'un  bien 
Dont  je  dois  compte  à  Dieu,  qui  m'en  a  fait  gardien, 

DIANE. 

Ah  !  ne  rendez  pas  Dieu  cumplice  d'une  honte  ! 
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C'est  de  votre  honneur  seul  que  vous  lui  devez  compLc, 
Et  si  votre  salut  veut  une  iniquité, 
C'est  signe  que  par  Dieu  vous  êtes  rejeté. 

PAUL,  à  Diane. 

Quelle  condition  met-il  donc  à  ma  grâce  ? 

Car  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  qui  se  passe, 

RICHELIEU. 

C'est  un  secret  entre  elle  et  moi...  secret  d'État  ! 

PAUL. 

Au  fait,  j'en  sais  assez  pour  entrer  au  débat. 
Puisque  ma  sœur  hésite  à  racheter  ma  vie, 
Ce  que  vous  demandez  doit  être  une  infamie. 
J'approuve  son  refus,  et  sans  plus  discourir... 

RICHELIEU. 

Vous  êtes  cependant  bien  jeune  pour  mourir. 

A  votre  âge,  monsieur,  autant  qu'il  m'en  souvienne, 

La  vie  est  agréable  et  vaut  bien  qu'on  y  tienne. 

PAUL. 

Oui,  mais  plus  j'ai  de  jours  à  vivre,  monseigneur, 
Plus  mon  bail  serait  long  avec  le  déshonneur. 

RICHELIEU. 

Quittez-vous  sans  regret  votre  sœur  ? 

DIANE. 

S'il  me  quitte, 
Monseigneur,  ma  douleur  nous  réunira  vite. 

RICHELIEU. 

J'y  songe  maintenant  :  ce  duel  n'avait-il  pas 
Pour  cause  la  future  à  ce  pauvre  Cruas, 
La  fille  de  Grandin,  mademoiselle...  Rose? 

PAUL. 

Marguerite. 
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BICHELIEU. 

Le  nom  n'y  fait  rien.  Je  suppose 
Que  vous  l'épouseriez  volontiers? 

PAUL. 

0  mon  Dieu  ! 
Diane,  porte-lui  mon  éternel  adieu. 
Dis-lui  que  je  suis  mort  à  notre  amour  fidèle, 
Que  si  j'avais  vécu...  Pourquoi  me  parler  d'elle  ! 
0  mon  bonheur  perdu  !  mes  rêves  !  mes  vingt  ans  ! 
Diane,  sauve-moi,  s'il  en  est  encor  temps, 
Sauve -moi  ! 

DIANE. 

Pauvre  enfant  !  si  jeune  !  c'est  horrihio  !... 
Monseigneur,  monseigneur,  serez-vous  inflexible  ? 
Ayez  pitié  de  nous  !  Si  vous  avez  aimé... 
Mais  non...  le  cœur  d'un  préire  à  l'amour  est  fermé... 
Au  nom  du  Dieu  clément  !  au  nom  de  votre  mère  ! 
Ne  nous  séparez  pas,  nous  sommes  seuls  sur  terre  ! 

RICHELIEU. 

Sa  grâce  est  en  vos  mains. 

DIANE. 

A  quel  prix,  juste  ciel  1 

RICHELIEU. 

Pensez  à  sa  jeunesse. 

DIANE. 

Oh  !  vous  êtes  cruel  ! 

RICHELIEU. 

C'est  vous  dont  l'héroïsme  à  cette  heure  est  barbare, 

DIANE. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien  !...  oh!  ma  raison  s'égare,. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
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RICHELIEU. 

Ces  noms  ? 

DIANE. 

Mais  quel  sera  leur  sort  ? 
Répondez  sur  l'honneur. 

RICHELIEU. 

Sur  mon  honneur?  —  La  mort. 

DIANE,  après  nn  silence,  s'agenouille  devant  son  frère. 

Ne  maudis  pas  ta  sœur  ;  c'est  elle  qui  te  tue. 
Du  coup  qui  t'abattra  je  dois  être  abattue  ; 
Mais  le  prix  que  cet  homme  impose  à  ta  rançon 
Est  une  abominable  et  double  trahison. 

PAUL. 

Relève-toi,  ma  sœur.  Pardonne-moi  toi-même 
Un  instant  de  faiblesse  à  cette  heure  suprême. 
Je  le  réparerai  bientôt  sur  l'échafaud, 

A  Richelien. 

Et  vous  ne  mourrez  pas,  monsieur,  le  front  si  haut. 

RICHELIEU,  sonne;  l'officier  de  la  porte  parait. 

Qu'on  l'emmène  ! 

LAPPEMAS. 

Où  cela,  monspiûrneur. 

RICHELIEU. 

A  la  Grève. 

Paiil  sort  svpg  l'officier. 
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SCÈNE  VI. 
DIANE,  RICHELIEU. 

RICHELIEU. 

Peut-être  espériez-vous  que  ce  n'était  qu'un  rêve  ? 
Croyez- vous  maintenant  à  la  réalité  ? 

DIANE. 

Oui,  monseigneur...  je  crois  à  votre  cruauté. 

RICHELIEU. 

Au  lieu  de  m'envoyer  un  impuissant  reproche, 
Arrachez  votre  frère  à  la  mort  qui  s'approche. 
Vous  le  pouvez  encor  ;  mais  dans  quelques  instants, 
Quand  vous  le  voudriez,  il  ne  serait  plus  temps. 

DIANE. 

En  vain  à  me  tenter  le  démon  s'évertue, 
Ma  résolution  s'est  changée  en  statue. 

RICHELIEU,  après  l' avoir  regardée  ua  moment. 

Quelle  tète  de  fer  ! 

DIANE. 

Monsieur  de  Richelieu, 
Le  génie  est  bien  grand  que  vous  tenez  de  Dieu  ; 
Mais  l'histoire  dira  que  dans  votre  œuvre  immense 
Il  manque  une  grandeur  suprême,  —  la  clémence  ! 

RICHELIEU. 

Pas  même  celle-là.  Voici  la  grâce. 

Il  lui  tend  un  parchemin. 
DIANE. 

Quoi!... 


Il  écrit. 
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RICHELIEU. 

Voire  obstination  a  triomphé  de  moi. 
Je  ne  commets  jamais  de  rigueur  inutile, 
Et  tieus  la  cruauté  sans  but  pour  puérile. 

DIANE. 

Monseigneur... 

RICHELIEU. 

Les  instants  sont  précieux  ;  courez. 
Vous  me  remercierez  plus  tard,  --  quand  vous  voudrez. 

Diane  sort. 


SCENE  VII. 

RICHELIEU,  senl. 

Ce  frère  et  cette  sœur  n'ont  pas  l'âme  commune. 
11  faut  les  attacher  tous  deux  à  ma  fortune. 

SCÈNE   VIII. 
LAKFEMAS,    RICHELIEU. 

RICHELIEU,  à  Laffemas. 

Vous  venez  bien  !  —  Pourquoi  ce  maintien  consterné  ? 

LAFFEMAS. 

Votre  Éminence  a  donc  fait  grâce  au  condamné  ? 

RICHELIEU. 

Sa  sœur  aime  quelqu'un  qui  m'importe  à  connaître. 


Soupçonnez-vous  qui  c'est  ? 
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LAFFEMAS. 

Non.  —  Ah  !  si  fait...  peut-être, 
Madame  de  Rohan  était  jalouse  hier  ; 
Ce  n'est  qu'une  lueur,  —  mais  j'y  pourrai  voir  clair. 
L'amant  de  la  duchesse  est  le  marquis  de  Pieune. 

RICHELIEU. 

Celui  qui  recelait  le  frère  ? 

LAFFEMAS. 

Tout  s'eachaiue. 

RICdELIEU. 

Eh  bien  1  si  le  marquis  est  aimé  de  la  sœur, 
Et  que  vous  m'en  donniez  la  preuve... 

LAFFEMAS. 

Oui,  nionseigneuf, 
Nous  l'aurons. 

RICHELIEU. 

Mais  j'entends  une  preuve  bien  nette, 
Vous  aurez  la  moitié  de  ses  biens,  —  et  sa  tète. 

l'officier    DE    LA    PORTE,  entraut,  pai- la  gauc lie. 

Monsieur  fait  avertir  monseigneur  qu'il  l'attend. 

RICHELIEU. 

Qu'il  daigne  m'excuser  !  —  Je  suis  très-mal  portant* 

La  toile  tombe. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Ck«<  la  iiucLu:>i>e  da  Rolian.  —  àlème  décoratiou  iju'au  deuxième  acte» 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  DUCHESSE,   DIANE,   PALL,  MARGUERITE. 

La    Duchesse    et  Diane  sont  assises  à  càté  l'une   de  l'autre  à  droite,  Marguerite, 
sur  ua  siège  plus  bas,  est  aux  pieds  de  Diane;  Paul  debout. 

MARGUERITE. 

Vous  ne  m'aviez  rien  dit  de  tout  cela,  marraine. 

LA   DUCHESSE. 

A  quoi  bon?  Un  malheur,  si  tard  que  l'on  l'apprenne, 
Est  toujours  su  trop  tôt. 

MARGUERITE. 

Non,  non.  Vous  avez  tort, 
Et  ma  gaité  d'hier  me  fait  comme  un  remord. 

LA    DUCHESSE.* 

J'ignorais  à  quel  point  monsieur  Paul  t'intéresse. 

MARGUERITE. 

Mes  regrets  ne  sont  pas  du  tout  à  son  adresse  ; 
Mais  ma  chère  Diane  avait  le  cuiur  navré, 
Sou  frè.e  allait  muiuir,  et  je  n'ai  pas  pleui'é! 
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DIANK. 

Donnez-nous  votre  joie,  à  défaut  de  vos  larmes. 

LA  DUCHESSE. 

Heureuse  enfant  !  pour  qui  la  douleur  a  des  charmes. 
On  voit  bien  que  tu  n'as  encor  jamais  souffert! 
—  Pour  une  occasion  de  pleurer  que  l'on  perd, 
On  en  retrouve  cent,  mignonne,  sois  tranquille, 
Et  la  vie  en  chagrin  plus  qu'en  joie  est  fertile. 

MARGUERITE. 

Qu'en  savez-vous,  marraine? 

LA   DUCHESSE. 

Oh!  par  moi-même,  rien... 
Mais  mon  père  l'avait  entendu  dire  au  sien. 

MARGUERITE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  maintenant  bien  heureuse. 

PAUL,   à  gauche    de  Marguerite. 

Pour  ma  sœur  seulement? 

MARGUERITE,  avec  coquetterie. 

Oui. 

PAUL. 

Soyez  généreuse; 
Faites  un  peu  semblant  de  ne  pas  me  haïr. 

MARGUERITE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  pouvoir  vous  obéir, 

Mais,  monsieur,  ce  semblant  m'est  impossible  à  faire, 

Puisque  je  fais  déjci  semblant  de...  du  contraire. 

PAUL. 

0  chère  Maignerite! 

LA   DUCHESSE. 

11  faut  les  marier. 
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MAUGUERITE. 

Mon  père  là-dessus  va  bien  se  récrier. 

PAUL,   allant  à  la  droite  de  la  duchejsea 

Et  pourquoi  donc?  s'il  veut  pour   gendre  un  genlilhoinme 
Mirmande  vaut  Cruas. 

LA   DUCHESSE. 

Non  pas  pour  le  cher  homme, 
Cruas  était  fort  bien  auprès  du  cardinal. 

PAUL. 

Et  moi,  par  conséquent,  j'y  dois  être  fort  mal. 
Pourtant  il  m'a  fait  grâce. 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  c'est  une  boutade. 
Il  fallait  qu'il  se  crût  en  elfet  bien  malade. 
Monsieur  qui  le  traitait  hier  d'impertinent 
Doit  être  convaincu  par  ce  trait  surprenant. 

DIANE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  capable  de  clémence? 

LA     DUCHESSE. 

En  état  de  santé?  Jamais,  —  à  moins  d'urgence 
Ou  pour  un  but  caché.  Dans  cet  esprit  profond. 
Le  vice  et  la  vertu,  tout  est  à  double  fond. 

DIANE. 

Vous  m'effrayez. 

LA    DUCHESSE. 

Comment? 

DIANE. 

Hélas!  madame,  sais-je 
Si  la  grâce  de  Paul  ne  cache  pas  un  piège? 
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LA    DUCHESSE. 

Nui),  non,  le  moribond,  par  ce  trait  puieriiel, 
A  voulu  seulement  amadouer  le  ciel. 

DIANE. 

N'importe!  J'ai  sur  moi  des  papiers  de  nature 
A  n'être  pas  surpris  sans  funeste  aventure  ; 
Ils  seraient  mieux  chez  vous. 

LA    DUCHESSE. 

Qu'est-ce?  Peut-on  savoir? 

DIANE. 

Les  voici.  C'est  monsieur  de  Pienne,  l'autre  soir. 
Qui  me  les  a  donnés  à  garder,  quand  l'escorte 
Ue  monsieur  Latl'emas  vint  assiéger  la  porte. 

LA    DUCHESSE,  se  levant. 

Ils  seront  mieux  placés  dans  mes  mains,  en  eflet. 

PAUL,    à    Marguerite. 

Que  nous  importe  à  nous? 

Ils  causent  à  voix  basse,  en  se  prouiouaut. 
DIANE,    à  la  Duchesse. 

Vous  rompez  le  cachet? 

LA    DUCHESSE. 

N'en  ai-je  pas  le  droit? 

DIANE,  à    part. 

Oui,  c'est  elle  qu'il  aime. 

LA    DUCHESSE,  à  part,  allant  à  la  table  à  gauche. 

Son  testament? 

PAUL,  à  Marguerite,  lui  montrant  le  bouquet  du  troisième  act«. 

Ces  fleurs  sont  votre  doux  emblème, 
Et  Jusqu'à  l'échafaud  leur  arôme  fané 
Comme  un  dernier  adieu  m'aurait  accompagné. 
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AIARr.I'ERTTE. 

Panvro  ami! 

LA    nUCHESSE,  à  part. 

Juste  ciel  !  il  aime  cette  femme 

MAllGUEBITE,   à  Diane. 

C'est  égal  :  vous  m'avez  trahie. 

DIANE. 

Et  je  m'en  blAme. 
Mais  le  captif  était  si  triste  en  sa  prison! 

LA     DUCHESSE,  à  part. 

0  mes  pressentiments,  vous  aviez  donc  raison  1 

MARGUERITE,   à  Paul. 

Faut-il  lui  pardonner? 

PAUL. 

Ce  serait  magnanime. 

DIANE. 

D'autant  que  je  n'ai  pas  le  remords  de  mon  crime. 

MARGUERITE,    sautant  an  cou  de  Diane. 

Que  je  vous  aime,  vous!  qne  je  vous  sais  bon  gré! 

DIANE,  souriant. 

D'être  sa  sœur  ? 

PAUL. 

Hélas  ! 

DIANE. 

Va,  je  te  le  rendrai. 
Ce  baiser  qu'elle  met  en  dépôt  sur  ma  joue, 

A   Marguerite. 

Puisqu'on  vous  mariera,  ne  faites  pas  la  moue. 

MARGUERITE. 

Hélas!  tout  n'ira  pas  peut-être  à  nos  souhaita. 
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LA    DUCHESSE,  à    part. 

Elle  sourit,  elle  est  heureuse...  Oh!  je  la  hais! 

DIANE,    à  la  Dtichease,  allant  à  elle. 

Ce  papier? 

LA    DUCHESSE. 

La  surprise  en  eût  été  funeste, 
En  effet.  11  convient  qu'entre  mes  mains  il  reste. 


SCENE  II. 

LA  DUCHESSE,  GRANDIN,  PAUL,  MARGUERITE, 
DIANE. 

LA    DUCHESSE. 

Bonjour,  mon  cher  Grandin. 

GRANDIN. 

De  Grandin,  s'il  vous  plaît, 
Madame.  Je  n'en  suis  pas  moins  votre  valet. 

LA    DUCHESSE. 

Je  le  crois.  Depuis  quand  êtes-vous  gentilhomme? 

GRANDIN. 

Depuis  une  heure  au  plus. 

LA    DUCHESSE. 

Qu'en  va-t-on  dire  à  Rome  ? 

GRANDIN. 

Je  m'en  moque.  Brutus  redevient  un  pied-plat, 
Dès  l'instant  que  César  a  manqué  le  sénat. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  vrai. 
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GRANDIN. 

Bonjour,  fillette.  Embrasse  lou  vieux  père„ 

MARGUERITE,   dans  les  bras  de  sou  père. 

Vous  ne  m'en  voulez  plus? 

GRANDIX. 

iNon  pas,  diantre  !  au  contraire. 
Tun  monsieur  de  Cruas  n'était  qu'un  garnement. . . 
Toutefois  il  est  mort,  parlons-en  décemment  : 
Le  charbon  le  plus  noir  fait  de  la  cendre  blanche. 
J'ai  d'ailleurs  un  parti  plus  propre  dans  ma  manche. 

MARGUERITE. 

Hélas!  j'aime  quelqu'un. 

GRANDIN. 

Et  si  c'est  celui-là 
Que  je  veux  te  donner? 

MARGUERITE. 

0  bonheur!  —  Le  voilà... 

GRANUIN. 

Ah!  ah!  monsieur  est  donc  le  baron  de  Mirmande? 

PAUL. 

Olii,  monsieur. 

GRAXDIX,  allant  à  Paul. 

Touchez  là.  Jamais  je  ne  marchande  : 
Je  vous  donne  ma  fUle  et  trois  cent  mille  écus. 
Voilà  comme  je  suis. 

PAUL. 

Monsieur,  je  suis  confus... 

GRANDIN. 

Et  toi,  mignonne,  es-tu  contente  ! 


lOÎ  DIANE. 

MATIGUERITE. 

0  mon  bon  pèro  ! 

GHANDIN. 

Je  me  conduis  en  vrai  gentilhomme,  j'espèi'e. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  comment  l'êtes-vous? 

MARGUERITE. 

Et  comment  savez-vous 
Nore  ammir? 

GRANDIN. 

Je  ferai  d'une  pierre  deux  coups. 
Notre  grand  cardinal,  ce  matin  de  bonne  heure. 
M'a  mandé  par  exprès  dans  sa  noble  demeure. 
«  Grandin,  s'écria-t-il  du  plus  loin  qu'il  me  vit, 
»  Mon  amitié  pour  vous  à  de  Cruas  survit. 
»  Je  veux  vous  le  prouver.  Demandez  quelque  chose, 
»  Vous  l'aurez.  — Monseigneur  est  trop  bon,  et  je  n'ose. 
»  —  Quand  je  vous  dis  d'oser,  reprit-il,  osez  donc! 
»  Je  vous  accorde  tout...  hormis  le  grand  cordon.  » 
Ma  foi!  je  demandai  des  lettres  de  noblesse  I 
«  Ah!  dit-il,  en  riant,  c'est  où  le  bât  vous  blesse? 
»  Bât  est  le  mot!  Eh  bien!  cher  monsieur  de  Grandin, 
»  On  va  vous  dessangler.  »  Il  est  parfois  badin. 

LA    DUCHESSE. 

Il  n'est  donc  pas  malade? 

GRANDIN. 

Oui,  malade.'  —  Il  se  porte 
Comme  le  Pont-Neuf. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  —  c'ebt  étrange. 

MARGUERfTE. 

N'importe! 
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CIIANDIX. 

T>  J'y  mets,  ajonta-t-il,  une  condition, 

»  C'est  que  vous  consentii'z  à  l;i  prompte  union 

»  De  votre  fille  avec  lo  baron  de  Mirmande. 

»  Ils  s'aiment,  m'a-t-on  dit.  »  —  Si  l'amour  le  commande 

Uépondis-je,  et  s'il  plaît  en  outre  à  monseigneur, 

Je  lions  ce  mariage  à  singulier  bonheur. 

—  Voilà  comment  je  suis  gentilhomme  et  beau-père. 

PAUL. 

0  chère  Marguerite  !f 

DIANE. 

Et  Diane,  mon  frère? 

LA    DUCHESSE,   à  part. 

Étrange,  en  vérité  ! 

Haut. 

Ces  pauvres  amoureux, 
Comme  ils  doivent  avoir  à  bavarder  entre  eux 

GRANDIN. 

Dirait-on  pas  qu'ils  ont  la  parole  gelée? 

PAUL. 

Ma  foi,  j'avoue... 

LA    DUCHESSE. 

Ëh  bien  1  prenez  votre  volée. 
Comme  un  jour  de  printemps  ce  jour  d'hiver  est  doux  ; 
Allez  dans  le  jardin,  bras  dessus,  bras  dessous. 

PAUL. 

Voulez-vous,  Marguerite  ? 

LA   DUCHESSB. 

Eh  !  sans  doute.  Elle  grille 
D'entendre,  comme  vous  de  parler.  —  Va,  ma  tille. 

Paal  et  Margoerite  sortent 
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SCÈNE    III. 
LA  DUCHESSE,  GHANDIN,  DIANE 

GRANDIN,  les  suivant  des  yenx  avec  alttindiisseiiieut. 

Je  les  trouve  jolis. 

LA    Ul'CHESSE. 

Grandin  ! 

GRANDIN. 

Non,  de  Grandin, 
Pardon  ! 

LA    DUCHESSE. 

Vous  les  laissez  aller  seuls  au  jardin? 

GRANDIN. 

Pourquoi  pas  ? 

LA    DUCHESSE. 

Pourquoi  pas  ?  et  votre  surveillance? 

GUANDIN. 

Elle  les  gênerait. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  suivrez  à  distance. 

GRANDIN. 

II  fait  un  froid  de  loup. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  vous  enrhumerez, 
Voilà  tout  ! 
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GRANDIX. 

Mais,  madame... 

LA    DUCHESSE. 

Ils  s'éloignent  :  coufez. 

Elle  le  fx>iigse  debora. 


SCENE  TV. 
LA  DUCHESSE,  DIANE. 

LA    DUCHESSE. 

Dans  l'état  do  santé  dont  jouit  l'Éminence, 

Son  excuse  d'iiier  est  une  impertinence. 

Il  lui  fallait  sans  doute  un  motif  bien  puissant 

Pour  manquer  à  Monsieur,  premier  prmce  du  sang. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

DIANE. 

Moi?...  Rien. 

LA    DUCHESSE. 

Ce  motif  ne  peut  être 
Qu'un  avis  du  complot  donné  par  quelque  traître. 

DIANE. 

Un  traître  aurait  livré  les  noms  des  conjurés. 

LA    DUCHESSE. 

Qui  vous  dit  qu'en  effet  ils  ne  sont  pas  livrés? 

DIANE. 

Ils  seraient  arrêtés. 
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LA    DUCHESSE. 

P'eiit-ètre  dans  une  heure 
>Le  seront-ils  I  je  vois  péril  en  la  demeure 
FA  je  vais  sur-le-champ  aviser  nos  amis 
De  fuir. .. 

D 1 A  N  R . 

Mais  c'est  par  là  qu'ils  seraient  compromis l 
Ils  se  dénonceraient  eux-mêmes  par  leur  fuite! 

LA    DUCRESSE, 

Et  qu'importe,  une  fois  hors  de  toute  poursuite? 

DIANE. 

C'est  1  exil  volontaire  alors. 

LA    nUCHESSE. 

Mieux  vaut  l'exil 
Que  l'échafaud...  ici  leur  tête  est  en  péril. 

DIANE. 

Richelieu  ne  sait  pas  leurs  noms,  je  vous  le  jure! 

LA    DUCHESSE. 

Qu'en  savez-vous? 

DIANE,  troiiWée. 

Sans  rien  en  savoir,  j'en  suis  siire  : 
S'il  laisse  aux  conjurés  le  temps  de  s'écjiapper, 
C'est  un  signe  certain  qu'il  ne  sait  où  frapper. 
Madame,  au  nom  du  ciel!  par  excès  de  prudence 
N'allez  pas  désigner  le  but  à  sa  vengeance. 

LA    DUCHESSE,   à  part. 

J'en  sais  assez. 

Hant. 

Eh  bien,  soitl  je  n'écrirai  point, 
Puisque  vous  m'assurez... 
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SCÈNE  V. 

DIANE,  LA  DUCHESSE,  UE  PlEiNNE. 

LA    ULCUESSE. 

Vous  arrivez  à  point, 
Marquis. 

DE    PIENNE. 

Mademoiselle  et  vous,  chère  duchesse, 
Vous  avez  mieux  dormi  qu'hier? 

LA    DUCHESSE. 

Je  le  confesse. 
Les  femmes  ne  sont  pas  de  bons  conspirateurs  : 
J'ai  rêvé  l'autre  nuit  toutes  sortes  d"hoireurs, 
Et  rien  que  d'y  penser  aujourd  Lui  je  iVissunue. 

DIANE. 

Qu'il  est  doux  de  n'avoir  à  trembler  pour  personne! 

LA    DUCHESSE. 

Bref,  n'ayant  pas  un  cœur  au  carnage  endurci, 
J'aime  mieux  le  complot  manqué  que  réussi. 

DE    PIE.NNE. 

Mais  il  n'est  qu'ajourné. 

.     LA    DUCHESSE. 

Ne  gâtez  pas  ma  joie! 
Si  ce  n'est  pas  fini,  souffrez  que  je  le  croie; 
Laissez-moi  respirer,  et  remettez  gaiement 
Au  i'oujreau  voire  rpée,  au  feu  ce  teslameutj 
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UE    PIENNE. 

Quel  testament? 

LA    DUCHESSE,  le  lui  remettant. 

Le  vôtre...  hé  oui!  mademoiselle 
L'a  cru  plus  assuré  dans  mes  mains  que  chez  elle. 

DE    PIENNE. 

Et  vous  l'avez  ouvert? 

LA.    DUCHESSE. 

J'ai  commis  cet  abus  : 
Je  croyais  en  avoir  le  droit...  que  je  n'ai  plus. 
Loin  de  m'en  excuser,  je  m'en  applaudis  presque  : 
Vous  êtes  si  courtois  et  si  chevaleresque 
Que  vous  n'auriez  jamais  osé  me  révéler 
Ce  que  ce  testament  vient  de  me  dévoiler. 

DE    PIENNE. 

Je  ne  sais  dans  mon  trouble... 

LA    DUCHESSE. 

Ai-je  l'air  d'une  femme 
A  qui  sa  découverte  ait  mis  la  mort  dans  l'âme? 
Il  fut  un  temps  sans  doute  où  j'aurais  moins  bien  pris 
Ce  secret  malgré  vous...  et  malgré  moi  surpris; 
Mais  aujourd'hui,  marquis,  aujourd'hui,  l'avourai-je? 
La  révélation  autant  que  vous  m'allège. 
Moi-même  du  chemin  j'avais  fait  la  moitié, 
Et  mon  amour  pour  vous  tournait  à  l'amitié. 
N'ayez  donc  nul  remords. 

DE  r 1 E N \ E . 

Ah  !  vous  êtes  un  ange! 

LA    DUCHESSE. 

Soyez  hcuicux...  voilà  comme  un  Rohaii  se  venge. 
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Mais  serais-je  de  trop,  marquis?  qu'attendez-vous 
Pour  faire  vos  aveux  et  tomber  à  genoux? 

De  Pienno  met  iia  genou  en  terre  devant  Diaae. 
DIANE,  effarée. 

Monsieur! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  vous  qu'il  aime. 

DIANE,    à  part. 

0  joie  inattendue! 

LA    DUCHESSE. 

Mais  parlez  donc,  mon  cher...  Elle  attend,  éperdue 
Dans  un  doute  anxieux,  que  vous  le  dissipiez. 

DE    PIENNE. 

Ce  n'est  pas  de  l'amour  que  je  mets  à  vos  pieds; 
C'est  l'adoration  qu'on  a  pour  une  sainte! 
L'aveu  qu'ici  m'arrache  une  douce  contrainte, 
Ne  me  croyant  pas  digne  encor  de  votre  foi, 
J'avais  chargé  la  mort  de  le  faire  après  moi... 

LA    DUCHESSE. 

Ménagez-lui,  mon  cher,  l'émotion  trop  forte; 

La  pauvre  enfant  !  de  joie  elle  est  à  demi  morte. 

Mais  vous-même  semblez  d'émotion  transi... 

Ah!  vous  n'aviez  jamais  aimé  personne  ainsi! 

Et  dire  que  sans  moi,  par  sa  faute  ou  la  vôtre, 

Vous  passiez  en  silence  à  côté  l'un  de  l'auti'e  ! 

—  Eh  bien,  pour  couronner  mon  œuvre,  un  dernier  mot  : 

Cet  ange  au  cardinal  a  livré  le  complot. 

Diane  tressaille  de  tout  soq  corps. 
DE    PIENNE. 

Madame  ! 
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LA    DUCHESSE. 

Elle  se  tait,  marquis;  elle  est  jugée. 
Q'en  dites-vous,  mon  cher?  suis-je  assez  bien  vengée? 

DE    PIENNE. 

Diane...  répondez! 

DIANE. 

Je  jure  devant  Dieu 
Que  j'ai  sauvé  la  France  en  sauvant  Richelieu  ! 
Je  vous  estime  assez  pour  jurer  qu'à  ma  place 
Au  sublime  vieillard  vous-même  eussiez  fait  grâce, 
Si,  comme  moi,  monsieur,  vous  eussiez  entendu... 

LA    DUCHESSE. 

Voilà  bien  des  serments  pour  un  complot  vendu. 

DIANE,  bondissant  vers  elle. 

Vendu? 

LA    DUCHESSE. 

J'ai  dit  vendu. 

DIANE. 

C'est  une  ignominie! 

LA    DUCHESSE,  à  de  Pienne. 

Elle  a  reçu  les  prix  du  marché  qu'elle  nie. 

DIANE. 

OÙ  sont-ils,  s'il  vous  plait,  les  prix  que  j'ai  reçus? 
La  grâce  de  mon  frère?... 

LA    DUCHESSE. 

Et  trois  cent  mille  écus  1 

DIANE,  étonnée. 

Trois  cent  mille?... 

Avec  un  grand  cri. 

Grand  Dieu!  la  dot  de  Marguerite! 
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LA    DUCHESSE. 

Que  v«A,r«  îrtre  doit  à  votre  seul  mérite. 

DIANE,  anéantie. 

Oui,  c'est  vrai...  malheureuse!  et  je  ne  voyais  pas  !... 
Oui,  cette  dot  ressemble  au  denier  de  Judas  ! 
Tout  m'accuse,  fet  m'accable,  et  j'ai  l'air  d'une  infâme... 
Vous  me  tuez...  que  Dieu  vous  pardonne,  madame! 

Elle  tombe  sur  ud  fauteuil,  la  tête  dans  ses  main». 
LA    DUCHESSE. 

Maintenant  libre  à  vous,  marquis,  de  l'épouser. 

DE    PIENNE. 

De  quoi  qu'une  rivale  ose  vous  accuser, 
Diane,  relevez  la  tête  sous  l'orage. 

LA    DUCHESSE. 

Hé  quoi?... 

DE   PIENNE. 

Nous  serons  deux  à  repousser  l'outrage  ; 
Car  je  jure  à  mon  tour  qu'aucune  lâcheté 
N'a  germé  sous  ce  front  empreint  de  loyauté. 

DIANE,  à  part. 

0  noble,  noble  ami  ! 

LA   DUCHESSE. 

Touchante  confiance! 
C'est  trop  d'aveuglement,  de  nier  l'évidence; 

DE    PIENNE. 

L'évidence  n'a  rien  que  de  trouble  et  d'obscur 
Auprès  de  la  clarté  de  ce  regard  si  pur. 
Que  le  cardinal  l'ait  ou  non  récompensée, 
Son  action  fut  haute  et  haute  sa  pensée. 
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Dieu  sait  qui  s'est  trompé,  d'ailleurs,  d'elle  ou  de  nous  : 
Si  c'est  elle,  l'erreur  est  noble  et  je  l'absous; 
Et  qui  donc  l'oserait  ranger  parmi  les  traîtres 
Quand  je  la  couvre,  moi,  du  nom  de  mes  ancêtres? 

UN    LAQUAIS   annonçant. 

Monsieur  de  Laffemas. 

DIANE. 

0  ciel! 

LA    DUCHESSE,   à  Diane. 

Quelles  terreurs?... 

Lafferaas  parait  sur  la  ports. 
DIANE,  bas  à  la  duchesse. 

Richelieu  sait  que  j'aime  un  des  conspirateurs. 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  LAFFEMAS. 

LA    DUCHESSE,  à  LaflFemas. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

LAFFEMAS. 

Vous  offrir  mon  hommage. 
Madame  ;  m'acquitter  ensuite  d'un  message. 
C'est  monsieur  le  marquis  que  je  viens  chercher. 

DE    PIENNE. 

Moi? 

LAFFEMAS. 

Oui,  VOUS  êtes  requis  au  service  du  roi  : 
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Il  s'agit  de  partir  sur-le-champ  pour  l'armée 
Avec  la  mission  sous  ce  pli  renfermée. 

DE    PIENNE. 

Quoi,  sur-le-champ  V 

laffemas. 

A  moins  d'empêchement  réel, 
Monsieur. 

DE    PIENNE, 

Un  mariage  est-il  compté  pour  tel? 

LAFFEMAS. 

Certe. 

DE    PIENNE. 

Eh  bien,  je  venais  de  faire  une  demande 
Quand  vous  êtes  entré. 

LAFFEMAS. 

Fort  bien!  Pienne  et  Mirmande... 
Beaux  noms.  Mes  compliment?,  monsieur. 

LA    DUCHESSE,  àpart. 

Il  est  perdu! 

DIANE. 

Mais  moi,  je  n'avais  pas  encore  répondu, 
Et  je  voudrais  encor  retarder  ma  réponse 
Devant  l'honneur  auquel  ma  loyauté  renonce. 
—  J'aime  quelqu'un. 

LA   DUCHESSE,  à  part 

Pauvre  âme  ! 

DE   PIENNE. 

0  mon  espoir  déçu* 
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Si  vous  m'aimiez,  monsieur,  c'était  à  mon  insu. 
Je  ne  crois  pas  avoir  de  reproche  à  me  faire. 
Et  ne  vous  ai  jamais  traité  que  comme  un  frère, 

DE    PIENNE. 

C'est  vrai. 

LAFFEMAS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  lui. 

DIANE. 

Ne  soyez  pas  jaloux, 
Pourtant.  Je  suis  aussi  malheureuse  que  vous. 
Celui  qui  pour  toujours  occupe  ma  pensée 
Ignore  pour  toujours  cette  amour  insensée  ; 
Je  passerai  ma  vie  à  prier  Dieu  pour  lui, 
Sans  qu'il  en  sache  rien  jamais  plus  qu'aujourd'hui. 

DE    PIENNE. 

Priez  aussi  pour  moi  qui  vous  ai  tant  aimée. 

A  Laffemas. 

Vous  pouvez  dire  au  roi  que  je  pars  pour  l'armée. 
Adieu,  duchesse. 

LA    DUCHESSE. 

Hélas! 

De  Pieaae  sorU 
LAFFEMAS,  saluant. 

Mesdames... 

A  part,  en  sortant. 

Buisson  creux  1 
C'est  à  recommencer...  je  ne  suis  pas  chanceux. 
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SCENE  VII. 


LA  DUCHESSE,  DIANE. 


Diane  tombe  dans  ud  fauteuil,  éclatant  eu  sanglots. 


LA    DUCHESSE,  à  genoux  près  d'elle  et  l'entourant  de  ses  !>îS3» 

Diane!...  ô  dévouement,  ô  vertu  d'un  autre  âge!... 
Du  courage! 

DIANE. 

Ah!  je  viens  d'en  avoir,  du  courage! 
Je  n'en  ai  plus...  d'ailleurs  où  pourrais-je  en  trouver? 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre  et  plus  rien  à  sauver! 

LA    DUCHESSE. 

Il  reviendra  celui  dont  vous  seule  êtes  digne. 
A  le  voir  votre  époux  un  jour,  je  me  résigne. 
Il  saura  tout...  par  moi. 

DIANE. 

Non,  qu'il  ne  sache  rien, 
Madame  !  je  ne  puis  unir  mon  sort  au  sien 
Tant  que  le  cardinal  sera  là...  Qu'il  m'oublie, 
Et  qu'en  mon  triste  amour  je  reste  ensevelie. 
Mon  sacrifice  est  fait. 

Jla  duchesse. 

Pour  tant  de  dévouement 
Dieu  vous  doit... 
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DIANE,    lui  montrant  avec  un  sourire  mélancolique  Paul  et  Marguerite 
qui  paraissent  au  fond  appuyés  l'un  sur  l'autre. 

Regardez  :  Dieu  s'acquitte  autrement. 

La  toile  tombe. 
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MA    MEILLEURE    AMIE^ 


A     LAURE 


PERSONNAGES 


LE   DUC   DE   CHAMA.RAULE. 

LE   CHEVALIER    DE   T  ALM  A  Y,  son  neveu. 

LE   COMTE   D'OLLIVON. 

RAYMOND    DE   TAULIGNAN. 

LA   MARQUISE    DE   GRANDCHAMP. 

PHILIBERTE,     I  _,, 

JULIE,  i^"™^" 


La  scène  est  en  Daupbiaé  au  ch&teau  de  Grandchanip, 
vers  J775. 


PHILIBERTE 


ACTE   PREMIER. 


Un  salon  du  temps  de  Louis  X  V I  ;  par  les  portes  du  fond  on  aperçoit 
lin  parc. 


SCENE    PREMIÈRE. 
PHILIBERTE,  JULIE, 

Philiberte  est  en  train  de  broder,  Julie  arrange  ses  cheveux  devant  une  glace, 
JULIE. 

Une  fois  le  contrat  signé  par  les  témoins, 
Un  mariage  est  fait  ? 

PHILIBERTE. 

Mais  à  peu  près,  du  moins. 

JULIE. 

Je  serai  mariée...  à  peu  près,  clans  une  heure  : 
Quand  j'y  songe  !  —  Faut-il  que  je  rie  ou  je  pleure, 
A  ton  avis  ? 
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PHILIBERTE. 

Ne  prends  conseil  que  de  ton  cœur. 

JULIE. 

Mais  à  ma  place  enfin,  que  ferais-tu,  ma  sœur? 
Mon  futur  te  plait-il  ? 

PHILIBERTE. 

C'est  à  toi  qu'il  doit  plaire. 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Mais  du  moins  te  plait-il  pour  beau-frère? 

PHILIBERTE. 

Pour  beau-frère,  assez. 

JULIE. 

Bien  :  pour  mari,  pas  du  tout. 
Je  m'en  doutais. 

PHILIBERTE. 

Pourquoi  me  demander  mon  goût  ? 
Que  t'importe  ?  Tu  sais,  ma  sœur,  que  nos  idées 
Sur  ce  point-là  jamais  ne  se  sont  accordées. 
Toi,  dont  la  beauté  fraîche  épand  comme  un  parfum, 
Qui  lis  ta  bienvenue  aux  regards  de  chacun, 
Tu  n'as  pas  tort  d'aimer  la  joie  extérieure 
Qui  s'empresse  au-devant  de  tes  pas  à  toute  heure'; 
Faite  pour  le  triomphe  et  pour  la  royauté, 
Il  faut  un  appareil  de  cour  à  ta  beauté  ; 
Le  comte  d'Ollivoii  est  donc  fait  pour  te  plaire  : 
Jeune,  élégant,  et  froid  jusque  dans  sa  colère. 
S'il  en  avait  jamais  ;  esclave  du  bon  ton, 
Un  peu  trop  à  cheval  sur  le  qu'en-dira-t-on 
Peut-être,  mais  d'humeur  à  la  tienne  commode, 
C'est  l'époux  idéal  d'une  femme  à  la  mode. 
Et  je  ne  lui  sais  pas  vi-aiment  d'autre  défaut 
Que  d'être  avec  excès  le  mari  qu'il  te  faut. 

JULIE. 

Mais  toi,  ma  sœur  ? 
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PHILIBERTE. 

Oh  !  moi  :  je  suis  une  sauvage. 
Je  voudrais  un  bonheur  fait  comme  un  esclavage, 
Et  je  l'emporterais,  pour  le  rendre  plus  sur, 
Ainsi  que  la  lionne,  au  fond  d'un  antre  obscur. 
Là,  seule  à  posséder  celui  qui  me  possède... 

JULIE. 

Achève... 

PHILIBERTE. 

J'oubliais  déjà  que  je  suis  laide, 
Et  qu'un  homme  ne  peut  désirer  mon  hymen 
Que  pour  le  million  que  j'ai  dans  chaque  main. 

JULIE. 

Te  voilà  triste,  et  c'est  par  ma  faute  peut-être  ! 

PHILIBERTE. 

C'est  la  mienne.  Un  captif  doit  fermer  sa  fenêtre 
Et  tâcher  d'oublier,  par  folie  ou  raison, 
Que  l'univers  existe  autour  de  sa  prison. 

JULIE. 

Eh  bien,  tu  peux  laisser  cette  fenêtre  ouverte  ; 
Je  t'apporte  la  clef  des  champs,  ma  Philiberte. 

PHILIBERTE. 

Comment  ? 

JULIE. 

J'ai  découvert  deux  choses,  chère  sœur, 
Que  tu  n'apprendras  pas,  j'espère,  sans  douceur; 
Et  la  première,  c'est  que  vous  êtes  charmante, 
Mademoiselle. 

PHILIBERTE. 

Moi? 
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Nouvelle  surprenante, 
N'est-ce  pas  ?  Tu  l'entends  pour  la  première  fois, 
Et  je  me  sais  bon  gré  que  ce  soit  par  ma  voix. 

PHILIBERTE. 

Si  c'est  un  badinage,  il  est  cruel,  Julie. 

JULIE. 

Très-sérieusement,  je  te  trouve...  jolie  ? 
Non,  ce  n'est  pas  le  mot  :  j'avais  mieux  dit  d'abord 
Je  te  trouve  charmante,  et  c'est  bien  plus  encor. 
Il  semble  à  travers  toi  que  ton  âme  transpire  : 
Ton  accent  est  plus  doux  que  ta  voix  ;  ton  sourire 
Plus  joli  que  ta  bouche,  et  ton  regard  plus  beau 
Que  tes  yeux  :  la  lumière  efface  le  flambeau. 
Eh  bien  !  te  voilà  rouge  et  tout  embarrassée  ?... 

PHILIBERTE. 

Je  démêle  mon  fil. 

JULIE. 

Le  fil  de  ta  pensée  ? 
Les  premiers  compliments  l'emmêlent  en  effet  ; 
Mais  en  très-peu  de  temps,  tu  verras,  on  s'y  fait. 

PHILIBERTE. 

Tu  veux  me  consoler  :  je  ne  prends  pas  le  change. 
Je  reconnais  bien  là  ta  chère  amitié  d'ange. 
Mais  si  c'était  réel  ce  que  tu  prétends  voir, 
Tu  ne  serais  pas  seule  à  t'en  apercevoir. 

JULIE. 

Bah  !  l'on  te  trouve  laide  ici  de  confiance  ; 
Tu  l'étais,  en  effet,  dans  ta  première  enfance, 
Et  personne  depuis  ne  t' observant,  que  moi. 
Ta  laideur  est  passée  en  article  de  foi. 
De  plus  je  suis  la  seule  encor  dont  la  présence 
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Laisse  à  tes  mouvements  leur  charme  et  leur  aisance  : 
Mais  sois  un  peu  toi-même  à  la  barbe  des  gens, 
Et  tu  plairas  bientôt  même  aux  moins  indulgents. 
Et  déjà  pour  ma  part  je  sais  quelqu'un  qui  t'aime. 

PHILIBERTE. 

Oui,  toi. 

JULIE. 

Bien  plus  que  moi  peut-être,  et  pas  de  même 
En  tout  cas. 

PHILIBERTE. 

Et  quel  est  ce  mortel  surprenant  ? 

JULIE. 

Notre  pauvre  voisin,  Raymond  de  Taulignan. 

PHILIBERTE. 

Lui? 

JULIE. 

Lui.  Cette  nouvelle  est- elle  bien  venue? 

PHILIBERTE. 

Est-ce  qu'il  te  l'a  dit? 

JDLIE. 

Question  ingénue  ! 
S'il  osait  l'avouer,  je  ne  le  croirais  pas. 
Non,  non  ;  j'ai  des  garants  plus  sûrs  :  son  embarras 
Devant  toi,  sa  rougeur  quand  je  fais  ton  éloge, 
Lorsque  tu  n'es  pas  là  ses  regards  à  l'horloge, 
Et  cent  autres  détails  observés  chaque  jour, 
Voilà  les  vrais  témoins  d'un  véritable  amour. 

PHILIBERTE. 

Si  je  croyais...  mais  non!  Tu  te  fais  une  idée; 
Car  jamais  il  ne  m'a  seulement  regardée, 
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Et  je  me  souviens  bien  qu'un  jour  dans  le  bosquet, 
Nous  suivant,  il  n'a  pas  ramassé  mon  bouquet. 

JULIE. 

Tu  l'avais  donc  laissé  tomber? 

PHILIBERTE. 

Oui,  par  raégarde. 

JULIE. 

Pour  qu'il  fût  ramassé  par  notre  arrière-garde. 
Mais  Raymond  est  timide,  et  nous  étions  trop  près  : 
Il  sera  revenu  le  prendre  une  heure  après. 

PHILIBEKTE. 

Mais  pour  avoir  d'un  mot  la  question  vidée, 
S'il  m'aimait,  à  ma  mère  il  m'aurait  demandée. 

JULIE. 

Il  est  pauvre. 

PHILIBERTE. 

fi  m'aurait  avoué  son  amour. 

JULIE. 

Tes  froideurs  l'ont  bien  pu  dépiter  à  son  tour. 
En  somme,  voudrais-tu  qu'il  t'aimât? 

PHILIBERTE. 

Que  m'importe? 
Tiens,  ne  ranime  pas  cette  espérance  morte  ; 
Â-ux  désenchantements,  je  ne  veux  plus  m'offrir. 
A.imer,  sans  la  beauté,  c'est  chercher  à  souffrir. 

JULIE. 

C'est  un  malentendu,  je  crois,  qui  vous  sépare. 

PHILIBERTE. 

Soit  donc.  C'est  un  malheur. 


Et  je  dirai  ce  mot. 


ACTE  PREMIER.  IW 

JULIE,   à  part. 

Qui  d'un  mot  se  répare, 


SCENE   II. 
Les  Mêmes,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

C'est  par  trop  étourdi 
D'être  encore  en  habit  du  matin  à  midi, 
Un  jour  pareil  ! 

JULIE. 

Est-il  déjà  midi? 

LA.    MARQUISE. 

Sans  doute, 
Et  tous  nos  invités  doivent  se  mettre  en  route. 
Vous  n'aurez  pas  le  temps  si  vous  ne  vous  pressez. 

JULIE. 

Bah  1  nous  avons  une  heure  à  nous,  c'est  bien  assez  ; 
Nos  caraéristes  sont  de  véritables  fées. 

PHILIBERTE. 

Puis,  le  plus  fort  est  fait,  car  nous  sommes  coiffées. 

LA    MARQUISE. 

Vous  l'êtes  donc  bien  mal,  Philiberte;  je  veux 

Que  vous  mettiez  un  brin  de  fleur  dans  vos  cheveux; 

N'ayez  pas  l'air  en  deuil  aux  noces  de  Julie. 

PHILIBERTE. 

Moi,  ma  mère! 
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LA    MARQUISE. 

Hé!  mon  Dieu!  vous  n'êtes  pas  jolie, 
Ma  chère,  et  vous  avez  raison  à  tous  égards 
D'éviter  ce  qui  peut  attirer  les  regards  : 
Mais  lorsque  le  bonheur  de  votre  sœur  s'apprête,  • 
Il  faut  vous  résigner  à  prendre  un  air  de  fête. 

PHILIBERTE. 

Oui,  ma  mère. 

LA    MARQUISE. 

Ce  ton  de  victime  1  Bientôt 
On  ne  lui  pourra  plus  adresser  un  seul  mot. 
C'est  cruel,  en  effet!  On  veut  qu'elle  s'ajuste. 

JULIE. 

En  vérité,  mamais,  vous  êtes  bien  injuste. 
A-t-elle  mérité  cette  dure  leçon? 
Qu'a-t-elle  répondu? 

LA    MARQUISE. 

Le  ton  fait  la  chanson, 
Allons,  c'est  bien. 

UN    VALET,  annonçant. 

Monsieur  le  duc  de  Chamarjftile. 


SCENE  III. 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 


D^à,  cher  duc? 


LA  marquise. 

LE    DUC. 

Ah!  dame!  il  faut  remplir  son  rôle; 
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Le  plus  vieil  ami  doit  arriver  le  premier, 
Bien  que  d'exactitude  il  soit  peu  coutumier. 
J'apporte  mon  petit  présent  à  la  future. 

11  donne  un  écrin  à  Julie. 
JULIE. 

Oh!  les  beaux  diamants! 

LE    DUC,    la  Lalsaat  aa  front. 

Servez-leur  de  parure. 

LA    MARQUISE. 

Toujours  mondain,  cher  duc,  et  toujours  cajoleur. 

LE    DUC. 

Que  voulez-vous?  Je  suis  de  mon  temps  —  par  malheur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'embrassade,  une  seule, 
Et  j'en  veux  une  enccr  de  ma  chère  hlleule  : 

A  Philiberte,  tirant  un  écriu  Je  sa'poche. 

Acceptez  ce  motif  de  baiser  un  barbon. 

II  la  baise  au  front, 
PHILIBERTE,  ouvrant  l'écriû. 

Des  perles! 

LA    MARQUISE. 

C'est  trop  beau. 

JULIE. 

Comme  vous  êtes  bon! 

LE    DUC. 

La  bonté  d'un  vieillard,  c'est  sa  coquetterie, 
C'est  le  dernier  rayon  sur  sa  face  flétrie. 

LA    MARQUISE,    à  Pbiliberte. 

Remerciez  au  moins  le  duc  de  son  présent. 
Allez-vous  devenir  idiote  à  présent? 
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PHILIBERTE. 

Ah  !  monsieur  je  n'ai  pas  le  cœur  près  de  la  bouche; 
Mais  votre  attention  comme  il  le  faut  me  touche. 

LA    MARQUISE. 

A  la  bonne  heure.  —  Allez  vous  habiller  chez  vous, 
Mes  enfants . 

JULIE. 

Viens,  ma  sœur  étrenner  nos  bijoux. 

Elles  sortent 

SCÈNE  IV 
LE  DUC,  LA  MARQUISE. 

LE    DUC. 

Leur  retraite  ne  peut  plus  à  propos  se  faire  : 
J'arrive  le  premier  pour  parler  d'une  affaire. 

LA    MARQUISE. 

J'écoute. 

LE    DUC. 

Vous  avez  peut-être  soupçonné 
Pourquoi  je  me  promène  au  fond  du  Dauphiné? 

LA    MARQUISE. 

Par  raison  de  santé? 

LE    DUC. 

Pour  guérir  le  malaise 
Que  causait  ma  présence  au  jeune  Louis  Seize. 

LA    MARQUISE. 

•Bah! 

LE    DUC. 

Voilà  le  fin  mot.  —  Des  ennemis  à  moi 
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M'ont  noirci  dans  l'esprit  de  notre  nouveau  roi. 
Ne  m'a-t-on  pas  donné  pour  la  vivante  enseigne, 
Pour  le  représentant  des  mœurs  du  dernier  règne  ? 
A  soixante  ans  passés  I  Je  vous  demande  un  peu  ! 

LA     MARQUISE. 

Oh  I  vous  devez  avoir  sonné  le  couvre-feu. 

LK    DLC. 

Oui;  mais  on  a  fait  croire  au  roi  certaine  bourde 
Comme  quoi  je  conserve  une  lanterne  sourde. 
Il  n'en  est  rien  au  moins!  Je  vous  en  fais  serment. 

LA    MARQUISE. 

Ne  jurez  pas,  cher  duc.  Je  vous  crois  aisément. 

LE    DLC,  sèchement. 

A  la  bonne  heure. 

LA    MARQUISE. 

Il  faut  que  les  gens  soient  crédules, 
Car  l'accusation  est  des  plus  ridicules. 

LE    DUC. 

Je  conviens  cependant  que  je  prête  au  soupçon. 

LA    MARQUISE. 

Non  pas. 

LE    DUC. 

Pardonnez-moi.  D'abord  je  suis  garçon  ; 
Puis  un  passé  brillant  dont  les  succès  rapides 
Ont  peut-être  laissé  leur  reflet  dans  mes  rides... 
Au  diable  le  vieux  fat  avec  ses  airs  vainqueurs  ! 
Yoilà  que  je  me  joins  à  mes  diffamateurs  ! 
—  Enfin,  le  roi  croyant,  pour  une  cause  ou  l'autre, 
Que  le  vice  trouvait  en  moi  son  vieil  apôtre, 
Et  voulant  mettre  fin  à  mon  apostolat 
Par  une  apostasie  importante  et  d'éclat, 
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Me  dit  un  jour  avec  ses  grâces  débonnaires  : 

«  Monsieur  le  duc,  allez  faire  un  tour  dans  vos  terres: 

H  N'y  restez  pas  longtemps  :  mais,  à  votre  retour, 

«  Ayez  à  présenter  une  duchesse  en  cour.  » 

Je  partis,  faisant  vœu  de  tenir  tête  au  maître; 

Mais  après  quinze  jours  d'existence  champêtre, 

L'ennui  me  prit  :  je  fis  arriver  mon  neveu 

Pour  qu'il  m'encourageât  à  soutenir  mon  vœu; 

Le  choix  semblait  heureux,  marquise,  car  le  drôle 

Prétend  bien  être  un  jour  le  duc  de  Chamaraule; 

Mais  après  un  bon  mois  de  neveu  quotidien, 

Mon  ennui  me  revint  —  enjolivé  du  sien. 

C'est  très-contagieux  le  bâillement,  marquise, 

Lorsque  le  bâilleur  peut  bâiller  avec  franchise. 

Un  jour,  mon  héritier  bâillait,  et  par-dedans 

Me  montrait  le  palis  de  ses  trente-deux  dents  : 

Ah  !  me  dis-je  en  bâillant  moi-même...  à  claire-voie, 

Ces  trente-deux  dents-là  laissent  tomber  leur  proie. 

J'étais  vaincu,  marquise,  et  me  mis  à  chercher 

A  quelle  blanche  main  je  pourrais  m'accrocher. 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  pris,  cher  duc,  le  parti  raisonnable  ; 
Je  vous  en  félicite,  et  d'un  cœur  véritable. 

LE    DUC. 

Oui,  mais  je  ne  suis  pas  facile  à  marier  : 
Le  plus  sur,  à  mon  âge,  est  de  s'apparier  ; 
Mais  je  me  sens  si  vieux,  si  laid,  que  ma  pareille 
Me  semblerait  aussi  par  trop  laide  et  trop  vieille. 
Les  visages  ridés  me  sont  très-déplaisants  : 
Je  veux  de  la  jeunesse  autour  de  mes  vieux  ans. 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  Iiut  pourtant  pas  tenter  Dieu. 

LE    DUC. 

Ni  le  diable, 
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Peste  !  de  l'Œil-de-Bœuf  je  deviendrais  la  fable; 

Non  :  si  vous  me  voyez  de  jeunesse  entêté. 

C'est  pour  sa  bonne  bumeur,  et  non  pour  sa  beauté. 

Au  contraire,  je  veux  que  ma  femme  au  visage 

Porte  tous  les  garants  d'une  conduite  sage  ; 

Je  veux  qu'elle  soit  faite,  en  un  mot,  de  façon 

A  ne  pas  attirer  aisément  l'hameçon 

Or,  j'aurais  pu  longtemps  cbercber  en  pure  perte. 

Si  vous  n'aviez  pas  mis  au  monde  Philiberte, 

Et  comme  en  mes  projets  j'aime  à  marcber  bon  train. 

Je  viens  résolument  vous  demander  sa  main. 

LA    MARQUISE,  se  levant. 

Monsieur,  je  vous  l'accorde  avec  reconnaissance» 
Et  mettrai  moi-même  ordre  à  son  obéissance. 

LE    DUC. 

Non  pas  !  Je  ne  veux  pas  être  pris  forcément. 
Par  ordonnance,  enfin  comme  un  médicament. 

LA    MARQUISE. 

C'est  ainsi  que  je  fus  mariée  à  son  père. 

LE    DUC. 

Aussi,  marquise,  aussi... 

LA    MARQUISE,   sévèrement. 

Quoi? 

LE    DUC. 

Vous  ne  l'aimiez  guère, 
Le  cher  homme.  Pourtant,  je  ne  lui  sais  qu'un  tort 
C'est  d'avoir  un  peu  trop  lanterné  sur  la  mort. 

LA    MARQUISE. 

Prétendriez-vous  être  épousé  par  folie, 
Ainsi  que  j'épousai  le  père  de  Julie? 

LE    DUC. 

Non,  je  ne  danse  plus,  marquise,  sur  ce  pié, 

II.  ^ 
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Et  mes  prétentions  ne  vont  qu'à  l'amitié. 
Or,  on  ne  l'obtient  pas  avec  la  violence. 

LA    MARQUISE. 

Enfin,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

LE    DUC. 

Votre  silence^ 
Voilà  tout. 

LA    MARQUISE. 

Il  suffit.  Vous  avez  mon  aveu. 


SCÈNE    V. 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER  DE  TALMAY, 
pnis  RAYMOND. 

ON    LAQUAIS,  annonQaat. 

Monsieur  le  chevalier  de  Talmay. 

LE    DUC,  le  présentant. 

Mon  neveu. 

TALMAY. 

Très-honoré,  madame... 

LA    MARQUISE. 

Et  moi,  monsieur,  ravie. 

TALMAY. 

Un  honneur  dont  j'avais  depuis  longtemps  envie... 

LA    MARQUISE. 

Pas  plus  que  moi. 
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LE    LAQUAIS,  annonçant . 

Monsieur  Raymond  de  Taulignan. 

LA    MARQUISE. 

Bonjour,  mon  cher  Raymond. 

Raymond  lui  baise  la  mais» 
LE    DUC. 

C'est  le  portrait  vivant 
De  son  père. 

RAYMOND. 

Monsieur  l'a  connu  ? 

LE    DUC. 

L'aimable  homme  ! 
Par  malheur,  il  était  plus  galant  qu'économe. 
Nous  étions  grands  amis,  mon  cher  monsieur  Raymond, 
Et  souvent  il  a  dû  vous  prononcer  mon  nom. 

RAYMOND. 

Probablement,  monsieur  :  mais  ce  nom  que  j'ignore?... 

LE    DUC. 

J'en  ai  changé  depuis,  et  d'autre  chose  encore  ! 

Je  m'appelais  alors  chevalier  de  Talmay... 

J'avais  un  joli  nom,  comme  l'année  en  mai  : 

Je  m'appelle  aujourd'hui  Chamaraule  —  ou  Décembre^ 

C'est  tout  un;  je  suis  duc  et  je  garde  la  chambre. 

Touchez  là,  cependant.  Vous  m'avez  réjoui 

En  me  remémorant  le  temps  évanoui. 

RAYMOND. 

J'en  suis  charmé,  monsieur. 

LE    DUC. 

Çà,  que  je  vous  présente 
Un  jeune  compagnon  d'humeur  divertissante, 
Mon  neveu,  le  Talmay  du  jour,  mon  héritie», 
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Qui  fait  auprès  de  moi  joliment  son  métier. 

Le»  deux  jeunes  gens  se  saluent. 

Touchez-vous  dans  la  main  ;  que  de  cérémonies, 
Jeunes  gens!  Nous  avions  des  façons  plus  unies. 

TALMA.Y. 

Monsieur! 

Ils  se  donnent  la  main. 
UN    VALET,   entianl. 

Madame... 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

LE    VALET. 

C'est  monsieur  Papill  n. 

LA    MARQUISE,   au  duc. 

C'est  mon  notaire. 

LE   VALET. 

Il  est  dans  le  petit  salon. 

LA   MARQUISE. 

Qu'il  y  reste. 

LE    VALET. 

Il  voudrait  dire  un  mot  à  madame 
Du  contrat. 

LE    DUC. 

Si  monsieur  Papillon  vous  réclame, 
Il  faut  le  recevoir,  car  il  n'a  pas  un  nom, 
Ce  monsieur  Papillon,  qu'on  fasse  attendre,  non! 

LA    MARQUISE. 

Puisque  vous  permettez  que  je  m'en  débarrasse, 
J'y  vais  et  je  reviens. 
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LE    DUC. 

Faites,  faites,  de  grâce. 

Elle  sort. 

SCÈNE  YI. 
LE  DUC,  LE  CHEVALIER,  RAYMOND. 

LE    DUC. 

La  marquise  a  vieilli  depuis  ces  derniers  temps. 

TALMAY. 

Oui,  je  crois  que  depuis  ces  derniers  quarante  ans 
Elle  a  changé.  Mais  quoi!  Tout  renaît  si  tout  passe  r. 
Ses  filles  aujourd'hui  sont  belles  à  sa  place. 

LE    DUC. 

BicLi  tifouvé!  Sur  deux,  une  est  laide. 

RAYMOND. 

En  vérité, 
Qu'entend-on  par  laideur?  qu'entend-on  par  beauté? 

LE    DUC. 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  un  dictionnaire. 

Et  je  prends  ces  deux  mots  dans  leur  sens  ordinaire. 

En  savez-YOUs  plus  long,  jeune  homme?  Éclairez-nous. 

RAYMOND. 

Vous  riez  ;  mais,  monsieur,  que  préféreriez-vous 
D'une  statue  en  marbre,  ouvrage  d'un  manœuvre. 
Ou  bien  d'une  autre  en  bois  qui  serait  un  chef-d'œuvre? 
Hé  bien,  beauté,  laideur,  c'est  comme  marbre  ou  bois. 
Rien  de  plus  ;  quand  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  à  son  choix, 
II.  8. 
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Le  divin  ouvrier  met  sa  marque  céleste, 

La  grâce,  tout  est  dit;  que  mïiiiporte  le  reste? 

LE    DUC. 

En  principe,  c'est  vrai;  dans  l'espèce,  c'est  faux;. 
Philiberte  n'a  rien  qui  masque  ses  défauts. 
Elle  est  gauche. 

RAYMOND. 

Ah!  monsieur!  quelle  grâce  réside 
Dans  cette  contenance  attristée  et  timide  ! 
Ces  élans  d'un  cœur  fier,  à  se  contenir  prompt, 
Qui  viennent  expirer  en  rougeur  sur  le  front. 
Cette  âme  qui  s'avance  et  soudain  se  replie 
Par  un  pudique  effroi  d'être  mal  accueillie, 
Le  mouvement  pensif  de  ce  col  effilé. 
Ce  regard  plein  d'éclairs  quand  il  n'est  pas  voilé, 
Que  sais-je!  Ce  silence  et  cette  rêverie, 
Voilà  ce  que  le  monde  appelle  gaucherie  ! 

LE    DUC. 

Diantre!  vous  en  parlez  avec  une  chaleur l 
En  seriez-vous  épris? 

RAYMOND. 

Je  n'ai  pas  ce  malheur, 
Non,  monsieur.  Je  suis  pauvre  et  me  tiens  à  ma  place. 

LE    DUC,   à  paît. 

rium  !  c'est  bon  à  savoir. 

TALMAY,    au  duc. 

Vous  faites  la  grimace. 

LE    DUC. 

Ilélas!  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  mes  soixante  ans. 

TALMAY. 

Vos  soixante  ans  et  vous  ne  semblez  pas  contents. 
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Parbleu!  je  voudrais  bien  voir  cette  demoiselle 
Dont  la  laideur  vous  tient  si  fort  à  la  cervelle. 

LE    DUC. 

Tu  la  verras. 

UN    LAQUA.IS,    annonçant. 

Monsieur  le  comte  d'OlIivon. 


SCÈNE  YII. 
Les  Mêmes,  D'OLLIVON. 

d'olliton. 

Je  croyais  rencontrer  la  marquise  au  salon  ; 

Mais  pour  m'offrir  à  vous  je  ne  veux  pas  l'attendre, 

Messieurs. 

le  duc. 

C'est  bientôt  fait  :  les  témoins  et  le  gendre, 
Chamaraule,  Talmay,  d'Ollivon,  Taiilignan; 
Les  présentations  sont  faites  maintenant; 
Ce  qui  peut  y  manquer  n'est  qu'une  minutie. 

d'ollivon. 

Souffrez,  monsieur  le  duc,  que  je  vous  remercie, 
Ainsi  que  ces  messieurs,  du  dérangement... 

le  duc. 

Bah! 
C'est  un  plaisir  pour  nous.  Prenez-vous  du  tabac? 

d'ollivox. 
Jamais. 

le  duc. 
Vous  épousez  une  charmante  fille. 
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d'ollivon. 
Oui,  très-bien  élevée  et  de  bonne  famille. 

LE    DUC. 

Elle  a  de  très-beaux  yeux. 

d'ollivon. 
Beaucoup  d'instruction 

LE    DUC. 

Une  taille,  des  mains!... 

d'ollivon. 
De  la  religion, 

LE    DUC. 

Un  aimable  enjoûment  qui  jamais  ne  la  quille. 

d'ollivon. 
Une  mère  d'un  rare  et  solide  mérite. 

LE    DUC. 

Et  quel  oncle,  monsieur,  quel  arrière-cousiu... 
Outre  des  éléments  d'histoire  et  de  dessin  ! 

d'ollivon. 

Ah!  ah!  monsieur  le  duc  aime  le  persiflage? 

LE  duc. 

Et  vous? 

d'ollivon. 

Je  le  permets  aux  gens  d'un  certain  âge 

le  duc. 

Bien  répondu. 
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SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  PHILIBERTE,  JULIE,  paréae 

JULIE. 

Bonjour,  messieurs. 

LE    DLC,    bas  à  Talmay. 

Tiens,  la  voici. 
d'olliyox. 
Vous  êtes  toutes  deux  ravissantes  ainsi. 

JULIE, 

Les  bijoux  de  monsieur  en  onl  tout  le  mérite. 

LE    DUC. 

C'est  vous  qui  les  parez. 

JULIE. 

Ah!  c'est  une  redite; 
Autre  chose! 

LE    DUC. 

Vos  yeuï  ont  complété  l'écria. 

TALMAY. 

Ce  n'est  pas  neuf  non  plus. 

LE    DUC. 

Taisez-vous,  grand  flandrin. 

TALMAY. 

Non  pas.  —  Je  vous  préviens,  mesdames,  qu'il  vous  trich«^ 
Vous  éconojiisez,  mon  oncle. 
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JULIE. 

Mauvais  riche  1 
Mais  que  c'est  donc  joli  tout  ce  que  nous  disons! 

LE    DUC. 

Oui,  nous  n'avons  pas  l'air  d'une  troupe  d'oisons» 

TALMAY. 

Nous  ne  sommes  que  trois  ! 

LE    DUC. 

Cinq. 

TALMAY. 

Vous  comptez  les  cygnes? 

LE    DUC. 

Très-bien  !  —  De  leurs  neveux  les  oncles  sont  indignes. 


SCÈNE    IX. 

Les  Mêmes,    LA  MARQUISE. 

LE    DUC. 

Marquise,  pendez-vous!  vite! 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela? 

TALMAY. 

On  a  fait  de  l'esprit,  et  vous  n'étiez  pas  là. 

lA    MARQUISE. 

Et  qui  donc? 
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d'olliyo\. 
Tout  le  monde. 

PHILIBERTE. 

Excepté  moi,  ma  mère. 

LA    MARQUISE. 

iVous  métonnez  beaucoup,  vraiment. 

RAYMOND,  à  part. 

Toujours  amère. 

JULIE. 

Elle  est  un  peu  souffrante. 

LE    DUC. 

Ah!  mon  Dieu! 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  rien. 
Si  nous  allions  au  parc  poursuivre  l'entretien, 
:Pendant  que  le  diner  s'apprête? 

LE    DUC. 

Moi,  je  reste; 
Je  n'ai  plus  pour  les  parcs  la  démarche  assez  leste. 

d'ollivox. 

Nous  restons  tous  alors. 

LE    DUC. 

Allez  vous  promener... 
Je  vous  suivrais  plutôt  encor  que  vous  gêner. 
Je  suis  accommodant  si  je  ne  suis  alerte. 

d'ollivon. 

Pourtant  vous  laisser  seul... 

LE  duc. 

Je  erarde  Pliiliberte. 
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Voulez-vous  me  tenir  compagnie  un  moment? 

PHILIBERTE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Votre  bras,  cher  comte. 
d'olliyoiv. 

Doucement  : 
H  convient  avant  tout  que  je  l'offre  à  madame. 

JULIE. 

Alors,  monsieur  Raymond,  le  vôtre... 

TALMAY. 

Je  réclame, 

JULIE. 

Il  est  trop  tard. 

TALMAY. 

Allons  !  je  vais  faire  un  bouquet. 

A  part. 

Oui,  cette  Philiberte  est  étrange  en  eil'ct. 

Us  sortent. 

SCÈNE  X. 

LE  DUC,  PHILIBERTE. 

LE    DUC,  négligemment. 

Ce  petit  Taulignan  est  pauvre  ;  c'est  dommage... 
Il  se  rétablira  par  quelque  mariage. 

PHILIBERTE. 

Peut-être. 
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LE    DUC. 

Dût-il  prendre  une  riche  guenon, 
Il  doit  ce  sacritice  à  l'honneur  de  son  nom. 

PHILIBERTE. 

Est-ce  là  son  avis  ? 

LE    DUC. 

Il  avance,  il  recule 
Comme  un  enfant  malade  autour  d'une  pilule. 
Il  veut  tout  simplement  se  faire  un  peu  prier  ; 
Mais  il  l'avalera  bientôt  et  sans  crier. 
Je  lui  conseille  fort,  pour  ma  part,  de  le  faire. 

PHILIBERTE,  à  part. 

Triste  conseil  ! 

LE    DL'C. 

Il  sent  combien  c'est  nécessaire^ 

PHILIBERTE,  à  part. 

Hélas  ! 

LE    DUC,  à  part. 

Tu  peux  venir  chanter  sous  le  balcon, 
Mon  camarade. 

Haut. 

Et  vous,  quand  vous  mariera-t-on  ? 

PHILIBERTE. 

Jamais. 

LE    DUC. 

Et  pourquvii  donc  ? 

PHILIBERTE. 

Vous  devez  le  comprendre. 

LE    DUC. 

Mon  Dieu,  non. 

II.  9 
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PHILIBERTE. 

A  l'amour  je  ne  peux  pas  prétendre. 

LE    DUC. 

Mais  ne  se  peut-on  pas  marier  sans  amour  ? 
Votre  sœur  ne  fait  pas  autre  chose  en  ce  jour. 

PHILIBERTE. 

Ma  sœur  ne  peut  avoir  l'odieuse  pensée 
Que  par  intérêt  seul  elle  soit  épousée  ; 
Moi,  je  l'aurais  toujours. 

LE    DUC. 

Si  pourtant  votre  époux. 
Ma  chère  enfant,  était  aussi  riche  que  vous, 
Il  faudrait  bien  penser,  malgré  la  modestie, 
Que  son  choix  est  dicté  par  quelque  sympathie. 

PHILIBERTE. 

Mais  ne  croyez-vous  pas,  monsieur,  de  bonne  foi. 
Qu'un  homme  ruiné  peut  seul  songer  à  moi  ? 
Répondez  franchement,  ayez-en  le  courage. 
Je  ne  peux  consulter  que  vous  :  mon  entourage 
Me  regarde,  les  uns  avec  trop  d'amitié. 
Et  les  autres  hélas  !  avec  peu  de  pitié. 
Vous  seul  à  qui  je  suis  à  peu  près  étrangère. 
Vous  seul  pouvez  me  voir  d'un  œil  juste  et  sévère, 
Et  le  nom  de  parrain  est  une  parenté 
Qui  vous  oblige  au  moins  à  la  sincérité. 

LE    DUC. 

Nous  ne  nous  connaissons  beaucoup  ni  l'un  ni  l'autre. 
Chère  enfant  ;  c'est  un  peu  ma  faute,  un  peu  la  vôtre  ; 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  l'affection 
Que  je  dois  à  l'enfant  de  mon  adoption. 
Je  vous  parlerai  donc  en  conseiller  sincère. 
Puisqu'un  conseil  loyal  vous  semble  nécessaire  ; 
Certain  que  vous  avez  le  cœur  trop  affermi 
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Pour  ne  pas  supporter  des  paroles  d'ami.  ^" 

Celui  qui  vous  connaît  et  qui  vous  apprécie... 

PHILIBERTE. 

Il  suffit,  je  comprends  et  je  vous  remercie. 
Je  ne  me  marierai  jamais. 

LE    DUC. 

Vous  ne  pouvez 
Cependant  toujours  vivre  aiasi  que  vous  vivez. 
Il  vaut  mieux  épouser  un  pauvre  gentilhomme 
Qui  se  conduira  bien  à  votre  égard,  en  somme, 
Que  de  rester  céans,  exposée  à  l'aigreur 
D'une  mère  qui  n'aime  au  fond  que  votre  sœur. 

PHILIBERTE. 

Ah  !  cette  préférence  est  la  preuve  certaine 

Des  maux  qu'une  union  intéressée  entraîne  ! 

Je  ne  veux  pas  qu'un  jour,  enrichi  par  mes  biens 

Mon  époux,  après  moi  serrant  d'autres  liens, 

En  mes  pauvres  enfants  déteste  encor  leur  mère, 

Comme  la  mienne  en  moi  se  souvient  de  mon  père.  : 

LE  DUC.  : 

Soit!  mais  toujours  est-il  qu'on  vous  maltraite  ici, 
Et  que  votre  parrain  doit  en  prendre  souci. 

PHILIBERTE. 

J'y  suis  habituée,  et  par  une  parole, 
D'ailleurs,  l'affection  de  ma  sœur  me  console. 

LE    DUC. 

La  voilà  mariée,  et  ce  dernier  appui 
Vous  manquant,  pourrez-vous  supporter  votre  ennui? 
Non,  non,  c'est  impossible.  —  Il  me  vient  une  idée... 
Absurde!  —  A  rester  fille  êtes-vous  décidée? 

PHILIBERTE. 

Oh!  oui,  plus  que  jamais. 
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LE    DUC. 

Hé  bien!  épousez-moi. 

PHILIBliRTE. 

Vous? 

LE    DUC. 

Oui.  Personne  ainsi  ne  vous  fera  la  loi; 
Vous  deviendrez  duchesse.  Ah!  dame,  chère  fille, 
Ce  n'est  qu'une  façon  de  changer  de  famille  ; 
Je  ne  me  donne  pas  pour  un  parfait  mari, 
Mais  pour  un  bon  papa  d'indulgence  pétri. 
Que  sacrifiez-vous  en  devenant  ma  femme, 
Puisque  l'amour  n'a  pas  place  en  votre  programme? 
Si  vous  changez  d'avis,  votre  époux  paternel 
Est  extrêmement  loin  d'être  un  père  éternel, 
Et  laissera  bientôt  le  champ  libre  à  sa  veuve, 
Assez  jeune  pour  faire  une  seconde  épreuve. 
Si  vous  ne  changez  pas  d'avis,  s'il  vous  suffit 
D'un  bonhomm_e  d'époux  en  petits  soins  confit, 
D'im  pouvoir  absolu  sur  tout  votre  entourage. 
Du  titre  de  duchesse  et  d'un  grand  équipage, 
lié  bien!  je  tâcherai  de  vivoter  longtemps 
A  la  bonne  chaleur  de  votre  doux  printemps. 
Après  tout,  mon  idée  est  assez  raisonnable. 
Et  comme  pis-aller  je  suis  fort  convenable. 
J'ai  dit.  Réfléchissez  mûrement  là-dessus  ; 
îc  tiens  l'offi'e  pour  faite  et  je  n'en  parle  plus. 
Adieu.  Réfléchissez. 

A  part. 

Le  trouble  est  en  son  âme. 

M  sort. 
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SCÈNE  XI. 

PHILIBERTE,    seule. 

«  Que  sacrifiez-vous  en  devenant  ma  femme?  » 
Rien!  rien!  Il  a  dit  vi'ai!  Je  n'ai  d'autre  avenir 
Que  de  voir  mes  beaux  ans  s'effeuiller  et  jaunir, 
Comme  un  arbre  frappé  par  le  froid,  qui  ne  donne 
Ni  ses  fleurs  au  printemps,  ni  ses  fruits  à  l'automne. 
Ah!  puissé-je  bientôt  m'éteindre  de  langueur, 
Avec  moi  dans  la  tombe  emportant  tout  mon  cœur! 
Et  je  sens  là  pourtant  une  force  de  vie 
Que  tous  les  dévoùments  n'eussent  pas  assouvie; 
Être  sœur,  fille,  épouse  et  mère,  c'était  peu 
Pour  servir  d'aliment  à  ce  cœur  plein  de  feu!... 
Se  peut-il  que  je  sois  à  ce  point  déplaisante 
Qu'à  se  laisser  aimer  par  moi  nul  ne  consente? 
Le  visage  est  donc  tout?  —  Ah!  pauvre  laideron, 
Que  ne  peux-tu  porter  ton  âme  sur  ton  front  ! 

—  Sa  femme!  non,  jamais  plaisanterie  aiguë 
De  ma  disgrâce  ainsi  ne  m'avait  convaincue  ; 
Je  n'avais  pas  encor  reçu  coup  de  poignard 
Pareil  à  la  pitié  de  ce  pauvre  vieillard. 

—  Pourquoi  soufFré-je  tant?  Est-ce  donc  un  déboire? 
Ah!  ma  sœur,  tes  discours,  je  n'y  voulais  pas  croire 
Tantôt  ;  mais,  par  le  mal  que  ce  vieillard  me  lait, 

Je  sens  que  malgré  moi  j'y  croyais  en  effet. 
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SCÈNE  XII. 
PHILIBERTE,  RAYMOND 

RAYMOND,    à  part. 

Du  courage  !  Suivons  les  conseils  de  Julie. 

—  Elle  est  bien  enfoncée  en  sa  mélancolie  ! 

—  Allons  I 

Haut. 

Mademoiselle!... 

PHILIBERTE,   brusquement,  sans  voir  Raymond, 

Hé  bien?  Que  me  veut-on? 

RAYMOND. 

Rien.  Je  ne  croyais  pas  vous  déranger.  Pardon. 
Puisque  j'ai  mal  choisi  l'instant,  je  me  retire. 

Il  se  dirige  vers  la  porte. 
PHILIBERTE. 

Monsieirr...  vous  avez  donc  quelque  chose  à  me  dire? 

RAYMOND. 

Non...  Eh  bien,  si!  —  Depuis  longtemps  je  me  prometa 
De  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  je  n'ose  jamais. 
Mais  il  faut  m'enhardir  une  fois  :  —  Je  vous  aime. 

PHILIBERTE,    très-émue. 

Vous  m'aimez  ? 

RAYMOND. 

J'ai  beaucoup  lutté  contre  moi-même; 
J'ai  médité  de  fuir,  de  cesser  de  vous  voir. 
Pour  tâcher  d'oublier  un  amour  sans  espoir  ; 
Mais  un  conseil  ami  m'a  rendu  le  courage. 
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PHILIBERTE,    rivement. 

Un  conseil? 

RAYMOND,    à  part. 

Quel  penser  assombrit  son  visage? 

PHILIBtRTE,    à  part. 

Le  conseil  du  vieux  duc  !  Je  l'oubliais.  Hélas! 
J'allais  presque  espérer  ! 

RAYMOND. 

Vous  ne  répondez  pas? 

PHILIBERTE. 

A  quoi  bon  tant  d'excuse  à  votre  incertitude? 
Elle  s'explique  assez;  le  sacritice  est  rude. 
Triste  devoir  envers  vos  pères  et  vos  fils, 
Monsieur,  de  relever  leur  fortune  à  ce  prix  1 
Enfin,  noblesse  oblige...  à  de  vilaines  choses. 
Il  parait  !  Mais  l'effet  s'ennoblit  par  les  causes. 

RAYMOND. 

Qu'entendez-vous  par  là  ? 

PHILIBERTE. 

Rien,  sinon  que  ma  dot 
Est  plus  belle  que  moi.  —  N'ajoutez  pas  un  mot. 
Tenez,  monsieur  Raymond,  je  vous  crois  honnête  hommej 
Ce  que  vous  tentez  là,  je  le  comprends  en  somme  ; 
Je  ne  suis  pas  injuste,  et  je  ne  veux  y  voir 
Que  l'accomplissement  d'un  pénible  devoir. 
Vous  en  devez  souffrir  plus  qu'un  autre  sans  doute, 
Car  plus  un  cœur  est  haut,  plus  descendre  loi  coûte. 

RAYMOND. 

Vous  pensez?... 

PHILIBERTE. 

Laissez-moi  dire  la  vérité, 
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Monsieur.  J'ai  le  cœur  fier  aussi  de  mon  cotlé; 
Mais  de  cette  fierté  qui  dessus  toute  chose 
Redoute  les  atfronts  où  trop  d'orgueil  expose. 
Plus  haut  que  ma  valeur  je  ne  m'estime  pas, 
Pour  que  nul  n'ait  le  droit  de  m'estimeï  plus  bas. 
Je  ne  puis  inspirer  l'amour,  mais  je  mérite 
Qu'on  ne  m'en  fasse  pas  le  semblant  hypocrite, 
Qu'on  me  respecte  assez  pour  ne  pas  essayer 
De  me  prendre  l'esprit  à  ce  piège  grossier. 
Et  qu'on  ne  m'offre  pas  le'rôle  ridicule 
De  iille  sans  attraits  aux  doux  propos  crédule. 
Pour  terminer  d'un  mot  cet  étrange  entretien, 
Je  ne  me  marierai  jamais,  sachez-le  bien. 
Maintenant  que  j'ai  dit  ce  que  j'avais  dans  l'âme, 
Je  vous  offre  la  main  —  non  la  main  d'une  fenime^ 
Mais  celle  d'un  ami,  par  erreur  offensé, 
Qui  ne  se  souvient  plus  de  ce  qui  s'est  passé. 

RAYMOND. 

Qui  s'expose  à  certains  outrages  les  mérite. 

J'avais  eu  jusqu'ici  pour  règle  de  conduite 

Qu'à  plus  d'orgueil  qu'un  autre  un  pauvre  est  condamné. 

S'il  ne  veut  de  bassesse  être  en  tout  soupçonné, 

Et  je  vois  qu'il  n'est  âme  envers  qui  sur  la  terre 

On  ne  se  puisse  écarter  de  ce  précepte  austère. 

Mais  si  l'on  m'y  reprend,  j'y  veux  perdre  mon  nom. 

PHILIBERTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner  la  main? 

BAYMOND. 

Non. 
Je  n'ai  pas  sur  moi-même  un  assez  grand  empire 
Pour  avancer  la  main  quand  le  cœur  se  retire. 
Se  consens  entre  nous  que  tout  soit  oublié. 
Mais  non  jusqu'à  fonder  un  semblant  d'amitiû. 
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PHILIBERTE. 

Cette  rupture  au  moins,  vous  l'aurez  bien  voulue. 

RAYMOND. 

Soit,  je  la  veux. 

PHILIBERTE. 

C'est  bien.  —  Monsieur,  je  vous  salue. 

Ils  se  saloent  et  sorteat  par  les  deux  portes  of^^séas. 
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Même  décoration. 


SCENE  PREMIERE. 
TALM  A.Y,    RAYMOND. 

TA.LMAY. 

Etes-vous  comme  moi,  Raymond?  Quand  j'ai  dîné 
J'ai  besoin  de  causer  à  cœur  déboutonné. 
Je  deviens  familier  ;  les  bouteilles  vidées 
M'emplissent  le  cerveau  de  fantasques  idées; 
Je  perds  la  notion  du  convenable,  et  sens 
D'impétueux  désirs  d'embrasser  les  passants. 
Aussi  ce  d'Ollivon  m'importune  et  m'assomme  : 
Il  me  glace  l'esprit,  ce  vieux  petit  jeune  homme. 

RAYMOND. 

Si  monsieur  d'Ollivon  vous  parait  si  fâcheux. 
Sa  belle-sœur  du  moins  trouve  grâce  à  vos  yeux  : 
Vous  lui  faisiez,  me  semble,  une  cour  surprenante. 

TALMAY. 

Cela  vous  surprend,  vous,  qui  la  trouvez  charmante? 

RAYMOND. 

C'est  que  je  me  croyais  le  seul.  ' 
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TALMAT. 

Nous  voilà  deux. 
Ceux  qui  la  trouvent  laide,  eh  bien,  tant  pis  pour  eux  I 
C'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  les  prunelles  bien  nettes. 
Moi,  qui  la  regardais  à  travers  vos  lunettes, 
Je  voyais  tressaillir  en  elle  à  tout  moment 
Quelque  grâce  nouvelle  à  chaque  mouvement. 
Ne  vous  êtes  vous  pas,  auprès  d'une  eau  dormante, 
Amusé  quelquefois  d'une  main  nonchalante 
A  faire  s'élargir  et  courir  devant  vous 
Des  cercles  lumineux,  en  jetant  des  cailloux? 
Je  n'y  manque  jamais  quand  la  rive  est  déserte. 
Eh  bien,  je  viens  de  faire  auprès  de  Philiberte 
Quelque  chose  d'assez  semblable  au  jeu  susdit; 
Je  viens  de  lui  jeter  des  pierres  dans  l'esprit.  . 

L'image  vous  parait  baroque  et  vous  effraie; 
Mais  réfléchissez-y,  vous  la  sentirez  vraie. 
Or,  qu'est-il  advenu?  Qu'en  faisant  de  mon  mieux 
Miroiter  cet  esprit  et  chatoyer  ces  yeux. 
Je  me  suis  au  miroir  pi'is  comme  une  alouette. 

RAYMO.VD. 

Quoi,  monsieur?... 

TA  L  M  A  Y. 

Hein?  monsieur?  au  diable  l'étiquette i 
Appelez-moi  Bernard. 

RAYMOND. 

Vous  êtes  amoureux  ? 

TALilAY. 

Oui,  radicalement.  Et  comme  c'est  heureux  ! 

Voyez  :  je  ne  savais  que  faire  à  la  campagne  ; 

Mon  très-(Lar  oncle,  à  qui  je  tiens  lieu  de...  compagne, 

Et  que  je  divertis  du  matin  jusqu'au  soir. 

Me  gardera  longtemps  peut-être  en  son  manoir. 
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Mon  occupation  est  maintenant  trouvée  ; 
Une  intrigue  d'amour  m'égaiera  la  corvée. 

RAYMOND. 

Une  intrigue,  monsieur?  Vous  ne  pensez  donc  point 
Au  mariage  ? 

TALMAY. 

Ici  ?  J'en  suis  diablement  loi]i  ! 
Je  serai  duc  et  pair,  mon  cher,  et  puis  prétendre 
A  ce  que  la  noblesse  a  de  mieux  pour  un  gendre. 

RAYMOND. 

Que  comptez-vous  donc  faire  ? 

TALMAY. 

En  premier  lieu,  la  cour  ; 
C'est  l'ordre  naturel.  En  second  lieu,  l'amour. 

RAYMOND. 

Voire  projet,  monsieur,  passe  la  raillerie. 

TALMAY. 

Mais  appelez-moi  donc  Bernard,  je  vous  en  prie. 

RAYMOND. 

Inutile  entre  nous  de  serrer  un  lien 

Qu'il  faudrait  aussitôt  briser,  je  le  vois  bien. 

TALMAY. 

Seriez- vous  mon  rival  par  hasard? 

RAYMOND. 

Non  pas,  certe. 
Mais  je  dois  le  soutien  d'un  frère  à  Philiberte. 

TALMAY. 

Prenez  garde  de  prendre  ici  son  intérêt 

Un  peu  plus  qu'elle-même  au  fond  ne  le  voudrait. 
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RAYMOND. 

Quoi!... 

TALMAY. 

De  se  marier  elle  n'a  nulle  envie. 
Dit- elle,  et  veut  rester  fille  toute  sa  vie. 
Donc  elle  veut  avoir  des  amants.  Ce  n'est  pas 
La  première  aujourd'hui  qui  serait  dans  ce  cas. 
Le  siècle  est  hypocrite,  et  jamais  ne  se  fâche 
De  ces  péchés  mignons  pour  peu  qu'on  les  lui  cache. 

RAYMOND. 

Et  moi,  je  vous  défends  de  suivre  vos  desseins. 

TALMAY. 

Vous  me  le  défendez?  Après  ces  mots  malsains, 

Croyez  qu'à  la  première  occasion  offerte, 

Je  prétends  déclarer  ma  flamme  à  Philiberte. 

RAYMOND. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  monsieur. 

TALMAY. 

Vous  le  verrez. 
—  Chut!  on  vient. 


SCENE  II. 
Les  Mêmes,  D'OLLIVON. 

d'ollivon. 

Est-ce  ainsi  que  vous  vous  retire^ 
Du  commerce  du  monde? 

TALMAY. 

Oh!  je  suis  très- sauvage 
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Après  boire  :  il  me  faut  le  silence  et  l'ombrage. 

D'OLLIVON,  montrant  le  salon. 

Voilà  les  frais  valions  que  vous  avez  choisis? 

TALMAY. 

Oui,  parce  qu'il  y  croit  des  fauteuils  cramoisis. 

d'ollivon. 

Votre  assistance  ailleurs  est  cependant  requise  ; 
Il  manque  un  quatrième  au  jeu  de  la  marquise. 

TALMAY. 

Voilà  monsieur  Raymond  qui  va  se  dévouer. 

RAYMOND. 

Pourquoi  pas  vous,  monsieur? 

TALMAY. 

Faut-il  vous  l'avouer? 
Ma  spécialité,  hormis  un  cas  extrême, 
A.UX  jeux  qu'on  joue  à  quatre  est  de  faire  un  cinquième 

d'ollivon. 

Alors  résignez-vous,  monsieur  Raymond.  C'était 
Justement  vous  sur  qui  la  marquise  comptait. 

RAYMOND. 

Je  vous  suis. 

d'ollivon. 
Vous  restez,  chevalier? 

TALMAY. 

Oui,  je  l'esté. 
Il  est  très-important  d'achever  ma  sieste. 
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SCÈiNE  III. 

TALMAY,  seul. 

Ali!  vous  me  défendez!...  Je  vous  trouve  plaisant? 
Je  me  vantais,  je  crois,  tout  à  l'heure  en  disant 
Que  j'avais  des  desseins  sur  cette  demoiselle  ; 
Mais  si  vous  me  prenez  au  mot,  tant  pis  pour  elle! 
Ce  tant  pis  est  modeste  à  moi,  sans  me  flatter. 
Oui,  mais  une  vertu  de  province  à  mater... 
Voilà  la  modestie  encor  qui  me  coUète! 
Ah  çàl  j'ai  donc  marché  sur  une  violette? 
Une  fille  des  champs  repousser  un  amour 
Si  bien  achalandé  des  beautés  de  la  cour? 

—  Seulement,  quel  ton  prendre?  Une  provinciale 
Doit  nécessairement  être  sentimentale  : 

Pour  ne  pas  offusquer  ses  timides  regards, 

Mes  projets  ont  besoin  d'un  manteau  de  brouillards. 

—  C'est  elle. 

SCÈNE   IV. 

TALMAY,  PHILIBERTE. 

PHILIBERTE,  à  part,  sans  roir  Talmay. 

Quel  regard  triste  ensemble  et  sévère  î 
Pauvre  Raymond.  —  Peut-être  a-t-il  été  sincère?... 
Encore  cet  espoir  qui  me  revient! 

TALMAY. 

Quel  dieu 
Propice  aux  délaissés  vous  amène  en  ce  lieu? 
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PHILIBERTE. 

Je  viens  tout  simplement  chercher  ma  broderie. 
Mais  vous-même?... 

TAIMAY. 

J'étais  dans  une  rêverie 
Bien  douce. 

PHILIBERTE. 

Vous  pouvez  la  reprendre  ;  je  sor«. 

TALMAY. 

Non,  restez!  Je  ne  sais  si  je  veille  ou  je  dors, 
Si  mon  rêve  survit  à  ma  raison  perdue, 
Ou  si  ma  vision  du  ciel  est  descendue. 
Je  songeais  que  j'étais  amoureux... 

PHILIBERTE. 

Vous? 

TALMAY. 

Pourquoi 
Ai-je  fait  de  ce  mot  un  si  fréquent  emploi, 
Ou  pourquoi  ne  peut-il  s'épurer  à  mesure 
Que  le  doux  sentiment  qu'il  exprime  s'épure  ? 

PHILIBERTE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  il  est  prétentieux. 

TALMAY. 

Son  image  flottait  tout  à  l'heure  à  mes  yeux, 
Triste  et  lière  à  la  fois  comme  un  cœur  solitaire 
Qui  sans  daigner  s'ouvrir  doit  passer  sur  la  terre; 
Elle  me  regardait  avec  des  yeux  si  doux. 
Que  j'étais  sur  le  point  de  tomber  à  genoux  ; 
Mon  rêve  en  était  là  quand  vous  êtes  venue... 

Il  tombe  à  ses  piedt. 
PHILIBERTE. 

Hé  bien!  que  faites-vous,  monsieur? 
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TALMAY. 

Je  continue. 
C'est  vous  que  j'aime,  hélas!  d'un  amour  éperdu, 
Et  si  TOUS  ne  pouvez  m'aimer,  je  suis  perdu  ! 

PHILIBERTE. 

Re!evez-vous,  monsieur.  —  Je  vous  croyais  très-riche. 

TALMAY,    étonné. 

Je  le  suis,  en  effet;  mais  l'or  n'est  qu'un  fétiche  : 
Tant  pis  pour  qui  l'adore  et  n'en  sait  point  user. 

PHILIBERTK. 

Alors,  monsieur,  pourquoi  voulez-vous  m' épouser? 

TALMAY. 

Qui?  moi,  vous  épouser?  redescendre  sur  terre, 
.Vous  aimer  par  contrat  et  par-devant  notaire? 
Ah!  faites-moi  l'honneur  de  ne  me  croire  pas 
Un  esprit  si  bourgeois,  des  sentiments  si  bas. 
—  Je  suis  de  votre  avis  touchant  le  mariage. 

PHILIBERTE,  confuse. 

Pardon,  monsieur.. .  j'ai  cru...  c'était  un  badinage, 
Et  vous  m' allez  trouver  bien  sotte  d'avoir  pu 
Prendre  au  grand  sérieux  ce  rêve  interrompu. 
L'amour-propre  n'est  pas  mon  défaut  ordinaire, 
Et  je  ne  me  crois  pas  de  charme  imaginaire... 
Mais  votre  badinage  en  son  expression 
Avait  vraiment  un  air  de  déclaration. 

TALMAY. 

C'en  est  une,  en  effet,  et  très-catégorique. 

PHILIBERTE. 

alors  je  n'entends  rien  à  votre  rhétorique. 

TALMAY. 

Ne  comprenez-vous  pas  que  l'on  puisse  s'aimer 


162  PHILIBERTE. 

Sans  ces  liens  qu'un  vil  intérêt  vient  former? 

Et  quoi  donc!  nous  n'avons  qu'une  chose  divine, 

Qu'une  qui  nous  rappelle  encor  notre  origine; 

Au  lieu  de  la  laisser  librement  resplendir, 

Nous  lui  mettons  un  masque  humain  pour  l'enlaidir, 

Comme  si  nous  craignions  que  sa  beauté  première 

A.  toutes  nos  laideurs  ne  serve  de  lumière  ! 

Faisons  fondre  ce  masque  impie  à  notre  feu, 

Et  rendons  à  l'Amour  son  visage  de  dieu... 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  rien  que  votre  tendresse. 

PHILIBERTE,  rayonaaute. 

Vous  voulez...  vous  m'offrez...  d'être  votre  maîtresse? 

TALMAY. 

Ah  !  le  mot  est  trop  bas  pour  un  sujet  si  haut. 

PHILIBERTE. 

Un  autre  ou  celui-là,  que  m'importe  le  mot  ! 

TALMAY,  à  part. 

J'aime  mieux  celui-là,  s'il  s'entend  sans  colère. 

PHILIBERTE. 

Vraiment,  je  ne  suis  pas  trop  laide  pour  vous  plaire? 

TALMAY. 

Vous  moquez-vous? 

PHILIBERTE. 

Voyons  ;  n'est-ce  pas  un  détour 
Pour  me  persuader  et  m'épouser  un  jour  ? 

TALMAY. 

La  spéculation,  si  c'en  pouvait  être  une, 

Ne  vaudrait  rien  :  j'aurai  trois  fois  votre  fortune. 

PHILIBERTE. 

C'est  juste,  et  je  dois  croire  à  votre  bonne  foi. 

Ce  oue  vous  désirez,  c'est  donc  moi,  vraiment  moi  î 
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Je  ne  sais  pas  comment  peut  vous  plaire  une  femme, 
Mais  je  vous  plais  ainsi,  n'est-ce  pas? 

TALMAY. 

Sur  mon  âme  1 

PHILIBERTE. 

Et  peur  vous  mon  amour  aurait  quelques  appas? 

TALMAY. 

C'est  le  ciel  ! 

PHILIBERTE,  à  part. 

0  bonheur  !  Raymond  ne  mentait  pas  ! 

TALMAY,   à  part. 

Je  la  tiens  I 


SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  LE  DUC,  JULIE, 
D'OLLIVON. 

LA    MARQUISE. 

Vous  voilà,  monsieur  le  réfractaire? 

TALMAY. 

Marquise,  pardonnez  un  crime  involontaire  ; 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  jouer. 

LE    DUC. 

Petit  jeu. 
Ma  bourse  le  sait  bien,  n'est-ce  pas,  beau  neveu  ? 

TALMAY. 

Je  sais  que  vos  bontés  pour  moi  n'ont  pas  de  bornes. 
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LE  DUC. 

Mais  ma  fortune  en  a,  fripon,  et  lu  l'écornes. 
Tu  récorneras  tant  et  tu  feras  si  bien, 
Vois-tu,  qu'après  ma  mort  tu  ne  trouveras  rien. 

TALMAY. 

Votre  mort?  Renoncez  à  cette  gasconnade, 
Clier  oncle  1  Elle  commence  à  devenir  très-fade. 
Personne  n'y  croit  plus,  même  mes  créanciers, 
Et  vous  n'avez  plus  cours  auprès  des  usuriers. 

LE    DUC. 

Faudra-t-il  te  prêter  mon  extrait  de  naissance 
Pour  que  ces  mécréants  en  prennent  connaissance  ? 
J'ai  soixante  ans  passés. 

TALMAY. 

C'est  ce  que  je  leur  dis. 
Je  crois  même  en  avoir  parfois  ajouté  dix  ; 
Mais  c'est  parmi  ce  monde  une  opinion  ferme 
Que  vous  êtes  venu  quarante  ans  avant  terme. 

PHILIBERTE. 

Par  compensation  à  ceux  qui  naissent  vieux. 

d'ollivon. 
Votre  esprit  a  vingt  ans. 

LE    DUC. 

Quand  on  ferme  les  yeux. 

LA    MARQUISE. 

Non  pas.  Il  rajeunit  jusqu'à  votre  visage. 

PHILIBERTE. 

A.  votre  place,  moi,  je  ferais  un  voyage. 

Et  je  me  donnerais  pour  mon  fils  au  retour. 

LE    DUC. 

C'est  une  idée. 
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TALMA.Y. 

Eh  quoi  !  vous  me  joueriez  ce  tour? 

LE    DL'C. 

Hélas  !  que  ne  peut-on  recommencer  à  vivre, 
En  effet,  et  rouvrir  ses  jours  ainsi  qu^'un  livre. 
Au  chapitre  qu'on  aime  !  —  Ah  !  le  chapitre  vingt  ! 

JULIE. 

H  serait  moins  charmant  quand  on  saurait  la  fin. 

LE    DUC. 

Le  terops  perdu,  ce  temps  que  le  sage  déplore, 
Comme  je  le  perdrais  encore  —  et  plus  encore  ! 

PHILIBERTE. 

Oui,  ne  calomnions  jamais  le  temps  perdu. 

Le  plus  doux  de  la  vie  et  le  mieux  entendu. 

Les  gens  actifs  me  font  l'effet  de  ces  avares 

Qui  se  plaignent  toujours  que  les  écus  sont  rares, 

Et  qui  prêtent  les  leurs,  au  lieu  de  s'en  servir, 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  les  leur  vienne  ravir. 

La  vie  est  courte?  Héiùen  !  n'en  prêtons  pas  une  heure 

A  tout  ce  qui  n'est  pas  la  joie  intérieure  ; 

Promenons-nous  au  bord  des  ruisseaux,  sous  le  ciel, 

Avec  des  gens  aimés,  —  voilà  l'essentiel. 

d'ollivon. 
Il  est  certains  devoirs  pourtant  envers  le  monde, 
Qu'on  ne  peut  négliger  sans  que  tout  se  confonde. 
èz  crois  que  les  laisser  tout  à  fait  de  côté, 
€est  farre  banqueroute  à  la  société. 
Le  moade... 

PHILIBERTE. 

On  ne  lui  doit  que  ce  qu'on  en  exige  : 
Je  consens  de  bon  cœur,  pour  moi,  qu'il  me  néglige. 
Et  je  serais  fâchée  en  certaine  occasion 
Qu'il  ne  m'appliquât  pas  la  loi  du  talion. 
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d'ollivon. 
Si  chacun  raisonnait  ainsi,  mademoiselle, 
La  politesse  enfin  où  se  trouverait- elle  ? 

PHILIBERTE. 

A  parler  franchement,  je  n'en  fais  pas  grand  cas  ; 
C'est  l'amitié  qu'on  montre  aux  gens  qu'on  n'aime  pas. 
C'est  l'esprit  seul  qui  bat  cette  fausse  monnaie, 
Je  le  sais  ;  mais  la  fausse  altère  enfin  la  vi'aie, 
Et  l'esprit,  empruntant  au  cœur  son  noble  coin. 
Le  lui  rend  émoussé  quand  il  en  a  besoin. 

d'ollivon. 
Mon  Dieu,  le  cœur  sans  doute  est  une  belle  chose, 
M^is  il  ne  peut  servir  tous  les  jours  je  suppose...     ' 

PHILIBERTE. 

Le  cœur  ne  peut  servir  tous  les  jours,  dites-vous? 
N'a-t-on  pas  tous  les  jours  sa  mère,  son  époux. 
Sa  sœur,  le  Dieu  clément  qui  nous  fit  la  nature, 
Le  ciel  bleu,  le  soleil,  et  l'ombre,  et  la  verdure? 
Que  vous  faut-il  de  plus?  La  patrie  en  danger, 
Pour  que  votre  grand  cœur  daigne  se  déranger? 

D'OLLIVOÎf. 

Il  me  faut  épouser  votre  sœur. 

JULIE. 

Philiberte, 
La  réponse  est  galante. 

PHILIBERTE. 

Elle  me  déconcerte. 

JULIE. 

Il  n'importe,  cher  comte;  avouez-vous  vaincu. 

d'ollivon. 
Vaincu,  je  le  veux  bien,  mais  non  pas  convaincu. 
Ma  défaite,  au  surplus,  n'a  rien  de  bien  étrange, 
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Car  c'était  le  combat  de  Jacob  avec  l'ange. 

PHILIBERTE. 

Devant  ce  dernier  mot,  je  sens  que  je  faiblis, 
Et  me  rends  au  parti  charmant  des  gens  polis. 

JULIE,   à  part. 

Elle  s'épanouit. 

LE    DUC,  à  part. 

Je  la  croyais  niaise! 

LA    MARQUISE. 

D'où  vous  vient  ce  caquet? 

PHILIBERTE,  serrant  la  main  à  Julie. 

Je  n'ai  plus  mon  malaise. 

LE    DUC,  à  part. 

Bon!  c'est  qu'elle  commence  à  goûter  mon  projet. 

TALMAY,  à  part. 

Ma  déclaration  a  produit  son  effet. 

LA    MARQUISE. 

Pour  moi,  je  n'sdme  pas  qu'une  jeune  personne 
Raisonne  ainsi  sur  tout,  ma  chère,  et  déraisonne. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  son  défaut,  ma  mère,  c'est  le  mien. 
Que  ne  me  grondez-vous  aussi  sur  mon  maintien. 
Quand  je  parle  de  tout  sans  en  être  priée? 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  mariée. 

LE    DUC. 

Holàl  ne  coupons  pas  la  langue  au  célibat, 
Marquise!  Il  me  faudrait  jeter  la  mienne  au  chat, 
Et  ce  serait  fâcheux  pour  moi  qui,  dans  mon  rûle. 
Comme  la  nymphe  Écho,  n'ai  plus  que  la  parole. 
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PKILIBERTE. 

Pour  la  garder  tous  deux,  parrain,  marions- nous. 

LE    DUC. 

Ensemble? 

PHILIBERTE. 

Qui  voudrait  de  moi,  si  ce  n'est  vous? 
De  vous,  si  ce  n'est  moi? 

LE    DUC. 

Va  pour  le  mariage. 

PHILIBERTE. 

Ma  mère  y  donnera  volontiers  son  suffrage; 
Quant  à  vous,  je  vous  ci'ois  orphelin. 

XE    DUC. 

Et  sans  lils. 

T  AL  MAY. 

Ingrat! 

LE    DUC. 

Je  t'oubliais,  ma  foi! 

TALMAY. 

Je  vous  suflis. 

LE    DUC. 

Pour  être  oncle. 

TALMAY. 

Auriez- VOUS  le  dessein  d'être  père? 

LE    DUC. 

De  ma  femme,  monsieur  —  assez  longtemps,  j'espère. 

PHILIBERTE. 

Vous  êtes  tout  porté,  car  de  père  à  parrain, 
C'est  le  cas  de  le  dire,  il  n'y  a  que  la  main 
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Mon  beau-frère  sera  mon  témoin,  et  le  vôtre 
Sera  votre  neveu. 

TALMAY. 

Non!  cherchez-en  un  autre. 

Au  Duc. 

Si  vous  vous  mariez  sans  mon  consentement, 
Pour  vous  déshériter  je  fais  un  testament. 

PHILIBERTE. 

Prenez  garde,  cher  duc,  que  si  monsieur  s'exalte 
Il  n'adopte  un  autre  oncle  ! 

TALMAY. 

Un  chevalier  de  Malte  1 
Ces  oncles-là  du  moins  font  vœu  de  célibat. 

PHILIBERTE. 

J'en  connais  un  vacant. 

TALMAY. 

Portez-moi  candidat. 

Philiberte  est  prise  d'un  rire  nerrr,'  ■, 
TALMAY,  à  part. 

Est-ce  drôle  à  ce  point  ce  que  je  viens  de  dire? 

LA    MARQUISE. 

C'est  de  bien  mauvais  goût,  ma  chère,  ce  fou  rire... 

PHILIBERTE,  riant  de  plus  fort  en  plus  fort. 

Je  ne  puis... 

JULIE,  à  la  maïquise. 

Elle  a  mal  aux  nerfs. 

LA    MARQUISE. 

Hé,  mon  Dieu,  non!... 

Philiberte  éclate  en  sanglots 
JULIE. 

Vous  voyez  bien  que  si. 

II.  10 
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LA    MARQUISE. 

Cela  n'a  pas  de  nom  ! 
Il  faudrait  du  secours.  Qu'on  sonne,  qu'on  appelle... 

JULIE. 

Non,  allez-vous  en  tous  et  laissez-moi  près  d'elle. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  sortons. 

TALMAY,  à  part. 

C'est  de  moi  que  vient  ce  mal  de  nerfs. 

LE    DUC,  à  part. 

Ce  que  c'est  qu'avaler  son  bonheur  de  travers  ! 

Us  sorteot  tous,   excepté  Julie  et  Pliiliberte. 


SCÈNE  YI. 
PHILIBERTE,  JULIE. 

JULIE,  embrassant  Philiberte  qui  pleure  sur  son  épaule. 

Pliiliberte  !  c'est  moi  !  ta  sœur  !  Voyons  !  courage  ! 

PHILIBERTE. 

Ce  n'est  rien.  Laisse-moi  pleurer...  cela  soulage... 

JULIE. 

Quel  chagrin  ?... 

PHILIBERTE. 

C'est  la  joie  au  contraire. 

JULIE. 

Tant  mieux 
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PIÎILIBEUTE. 

Cela  passe. 

JULIE. 

Esl-ce  vrai?  Levez  un  peu  les  yeux... 
Oui,  l'orage  se  calme  en  elfet  ;  je  vois  luire 
Entre  les  derniers  pleurs  l'are-en-ciel  du  sourire. 

PHILIBERTE. 

Tiens,  voilà  le  beau  temps...  Embrasse-moi,  ma  sœur, 
Mon  trésor,  ma  bonté,  ma  grâce,  ma  fraîcbeur  ! 
Es-tu  belle  !  Es-tu  bonne  !  —  Oh!  que  je  suis  ravie  ! 
C'est  d'aujourd'hui,  vois-tu,  que  commence  ma  vie  ! 

JULIE. 

Hé  !  vite,  conte-moi  cela  ! 

PHILIBERTE. 

Figure-toi... 
Tu  disais  vrai  tantôt  !  c'est  le  je  ne  sais  quoi... 
Je  ne  suis  pas  jolie  et  cependant... 

JULIE. 

11  t'aime. 

PHILIBERTE. 

Non,  ne  devine  pas  :  je  veux  conter  moi-même 
Dans  tous  les  détails... 

JULIE. 

Vite... 

PHILIBERTE. 

Oh  !  tu  n'es  pas  au  bout! 
C'est  une  histoire...  Enfin,  il  m'aime,  voilà  tout  ! 

JULIE. 

Pourquoi  l'as- tu  traité  si  mal  ? 
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PHILIBERTE. 

Tu  sais? 

JULIE. 

Sans  doute  ; 
Il  m'a  glissé  tout  bas  deux  mots  de  sa  déroute. 

PHILIBERTE 

C'est  donc  toi  qui  l'avais  encovagé? 

JULIE. 

Pardi  ! 
Crois-tu  que  de  lui-même  il  se  fût  enhardi  ? 

PHILIBERTE. 

Pauvre  jeune  homme  1  Et  moi,  qui  croyais  au  contraire..  = 
J'étais  malade  enlin,  j'étais  visionnaire. 

JULIE. 

Et  te  voilà  guérie  ? 

PHILIBERTE. 

Oh  !  radicalement. 

JULIE. 

Et  par  qui  ? 

PHILIBERTE. 

Par  monsieur  de  Talmay. 

JULIE. 

Bah  !  comment  ? 

PHILIBERTE. 

Figure-toi  qu'il  m'aime...  il  m'aime,  c'est-à-dire 
Qu'il  m'offrait... 

JULIE. 

Tu  rougis  ? 

PHILIBERTE. 

Oui,  sans  doute,  et  j'admire 
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Comment  j'ai  pu  tantôt  sans  colère  écouter 
Ce  que  sans  en  rougir  je  ne  puis  répéter. 
Il  est  bien  insolent  cet  homme,  quand  j'y  pense  I 
Et  que  ne  doit-il  pas  croire  de  mon  silence  ? 

JULIE. 

En  épousant  Raymond  prouve-lui  ta  vertu. 

PHILIBERTE. 

Oh  !  je  n'attendrai  pas  jusque-là  !  Croirais-tu 
Qu'il  osa... 

JULIE. 

J'ai  compris.  —  Tu  semblés  étonnée  ? 

PHILIBERTE. 

Je  n'avais  pas  compris  d'abord,  moi,  ton  aînée. 

JULIE. 

C'est  tout  simple  :  croyant  faire  peur  à  l'amour 
Tu  n'étais  qu'une  enfant,  ma  sœur,  jusqu'à  ce  jour  ; 
Tu  viens,  en  un  instant,  de  faire  un  pas  immense, 
Car  c'est  à  la  pudeur  que  la  femme  commence. 
Et  la  pudeur  au  fond  n'est  que  le  sentiment 
Qu'un  homme  peut  nous  voir  avec  des  yeux  d'amant! 

PHILIBERTE. 

Alors  je  n'étais  pas  pudique?  Je  proteste. 

JULIE. 

Hé  bien,  non!  jusqu'ici  tu  n'étais  que  modeste. 
La  preuve  sans  réplique  est  que  sur  le  moment 
L'insulte  ne  t'a  fait  qu'un  doux  étonnement. 

PHILIBERTE. 

Les  pauvres  prisonniers  que  l'on  met  hors  des  geôles 
Font-ils  attention  si  c'est  par  les  épaules? 
La  fierté  ne  leur  vient  qu'après  la  liberté. 

II.  10. 
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JULIE. 
Tout  juste;  ta  pudeur  fait  comme  leur  lierta. 

PHILIBERTE. 

Tu  parles  doctement  de  tout  cela,  Julie. 

JULIE. 

Ohl  voilà  si  longtemps  que  je  me  sais  joliel 
Tu  me  rattraperas  bientôt. 

PHILIBERTE. 

Je  ne  sais  pas; 
Mais  je  n'ai  déjà  plus  mon  stupide  embarras; 
D'audace  et  de  gaîté  je  me  sens  animée. 
Que  c'est  fortifiant  de  se  savoir  aimée  ! 
—  Cher  Raymond!  Quel  pardon  je  vais  lui  demander  I 

JULIE. 

Demander?  Quelle  erreur!  C'est  beaucoup  d'accorder. 

PHILIBERTE. 

Puisque  j'ai  tort! 

JULIE. 

D'abord,  ma  cbère,  je  proclame 
Que  l'homme  n'a  jamais  raison  contre  la  femme. 
Hélas!  il  n'a  que  trop  d'avantages  sur  nous, 
Même  quand  nous  savons  le  tenir  à  genoux  : 
A  nos  pieds  prosterné,  s'il  est  déjà  le  maître, 
Juge,  une  fois  debout  quel  tyran  ce  doit  être 
Tu  fléchiras  toujours  après  avoir  fléchi. 

PHILIBERTE. 

Mais  quel  docteur  tu  fais  ! 

JULIE. 

J'ai  beaucoup  réfléchi. 
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PHILIBERTE. 

Aussi  moi.  Seulement,  ma  sœur,  j'ai  pour  système 
Qu'abaisser  son  mari,  c'est  s'abaisser  soi-même. 

JULIE. 

Soit!  Je  ferai  payer  à  monsieur  d'Ollivon 
L'affront  que  tu  vas  faire  à  notre  pavillon 


SCENE  YII. 
Les  Mêmes,  RAYMOND. 

BÀYMOND,  à  Jolie  sans  voir  Philiberte. 

Votre  sœur,  me  dit-on,  vient  d'avoir  une  crise... 

JULIE. 

Rassurez- vous,  monsieur. 

Lui  montrant  Philiberte. 

La  voici...  bien  remise. 

RAYMOND. 

Tant  mieux.  Mais  j'interromps  peut-être  un  entretien. ..- 

JULIE. 

Non,  non.  Restez,  monsieur;  vous  n'interrompez  rien 
Nous  parlions  justement  de  vous. 

RAYMOXD, 

Je  me  retire 
Pour  laisser  le  champ  libre  alors  à  la  satire. 

JULIE. 

On  faisait  votre  éloge  au  contraire...  monsieur! 
Vous  voilà  bien  surpris. 

PHILIBERTE. 

J'exprimais  à  ma  sœur 
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Et  veux  vous  exprimer  aussi  sans  artifice 
Mes  regrets  de  ma  sotte  et  cruelle  injustice. 
Si  je  vous  ai  blessé... 

RAYMOND. 

Nous  étions  convenus, 
Je  crois,  qu'aucun  de  nous  n'en  reparlerait  plus. 

PHILIBERTE. 

Oui,  mais  en  y  songeant  je  me  sens  si  confuse, 
Monsieur,  que  j'ai  voulu  vous  demander  excuse 
Et  vous  dire... 

RAYMOND. 

Il  suffit,  et  c'est  trop  de  bonté. 
Moi,  j'ai  tout  oublié,  selon  notre  traité; 
Et  cette  main  d'ami  que  j'avais  repoussée, 
Je  vous  l'offre,  à  mon  tour,  sans  arrière-pensée. 

PHILIBERTE. 

Est-ce  bien  une  main  d'ami?  J'en  doute  un  peu. 

RAYMOND. 

Et  que  croyez-vous  donc? 

PHILIBERTE. 

Je  crois...  je  crois...  mon  Dieu, 
Je  crois  ce  que  tantôt  je  ne  voulais  pas  croire; 
Ce  que  vous  me  disiez. 

RAYMOND. 

Je  n'en  ai  plus  mémoire... 
Ou  plutôt,  laissons  là  des  détours  superflus  : 
Je  vous  aimais  tantôt,  je  ne  vous  aime  plus. 
Vous  avez  su  d'un  mot  me  remettre  à  ma  place; 
Mais  j'y  .=uis  retombé  le  cœur  frappé  de  glace. 
Les  chutes  que  l'on  fait  d'une  telle  hauteur 
Sont  des  sauts  de  f.cucade  et  guérissent  le  cœur. 
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PHILIBERTE. 

Ne  puis-je  racheter  l'odieuse  parole?,.. 

RAYMOND. 

On  dit  que  l'écrit  reste  et  que  le  mot  s'envole  : 
C'est  faux.  Il  est  des  mots  qui,  semblables  au  for, 
Se  brisent  dans  le  cœur  comme  lui  dans  la  chair. 
La  blessure  sur  eux  avec  le  temps  se  ferme, 
Pilais  on  en  sent  toujours  le  froid  sous  l'épiderme; 
Et  la  seule  façon  de  les  bien  oublier 
C'est  sur  l'endroit  blessé  de  ne  pas  appuyer. 
Ne  parlons  donc  jamais  de  cette  triste  scène  : 
Grâce  à  sa  netteté,  la  plaie  est  déjà  saine. 
Votre  bonté,  qui  veut  tout  à  fait  la  guérir, 
Pourrait  par  ses  efforts  peut-être  la  rouvrir, 

JULIE. 

Tout  doux,  mon  cher  monsieur,  ne  prenez  pas  la  mouche 

Et  ne  répondez  pas  avec  cet  air  farouche  : 

Quand  une  jeune  fille  a  l'extrême  bonté 

De  s'excusci-  d'un  tort...  véniel,  en  vérité, 

Peut-être  serait-il  de  simple  bienséance 

D'accepter  son  excuse  avec  reconnaissance. 

RAYMOND, 

On  m'a  fait,  malgré  moi,  sortir  du  lieu  commun; 
J'y  rentre...  en  commençant  par  me  craindre  importun. 
Le  désir  bien  permis  d'avoir  de  vos  nouvelles 
M'a  fait  vous  déranger.  Pardon,  mesdemoiselles. 

II  salue  et  sort. 
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SCÈNE  VIII. 
PHILIBERTE,  JULIE. 

JULIE. 

Tant  de  fierté  sied  mal  chez  un  sexe  aussi  laid. 
Mais  tu  n'as  pas  voulu  me  croire.  C'est  bien  fait. 
Cela  nous  apprendra,  trop  faibles  que  nous  somme», 
A  cesser  une  fois  de  victimer  les  hommes. 

PHILIBERTE. 

Hélas  !  il  a  raison  !  Je  ne  puis  le  blâmer  : 
Il  me  force,  au  contraire,  à  le  plus  estimer. 
J'ai  perdu  par  l'excès  d'une  humeur  ombrageuse 
La  seule  affection  qui  m'eût  rendue  heureuse. 
Que  me  sert-il  de  plaire  aux  autres  désormais, 
Si  je  suis  odieuse  à  celui  que  j'aimais? 

JULIE. 

Ne  te  désole  pas,  ma  chère  ;  il  t'aime  encore. 

PHILIBERTE. 

Non,  non.  Il  a  raison. 

JULIE. 

Je  te  dis  qu'il  t'adore. 
Un  homme  de  sa  trempe,  atteint  dans  sa  fierté. 
A  se  croire  guéri  place  sa  dignité  ; 
Aimer  encor  lui  semble  une  faiblesse  extrême 
Qu'il  ne  peut  tout  d'abord  s'avouer  à  lui-môme  ; 
Il  se  fait  un  plaisir  violent  et  rageur 
De  haïr  ce  qu'il  aime  et  de  bouder  son  cœur; 
Pour  se  rendre  d'avance  un  retour  impossible, 
Il  dit  des  mots  cruels  et  d'un  air  inflexible  ; 
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Mais  quand  de  long  en  large  il  a  fait  le  héros, 
Qu'il  a  rompu  sa  chaîne  et  brûlé  ses  vaisseaux, 
Alors,  se  trouvant  seul  dans  son  île  déserte, 
Il  appelle  à  grands  cris  sa  chère  Philiberte. 
lu  n'as  donc  pas  à  faire  autre  chose  aujourd'hui 
Que  d'avoir  l'air  perdue  à  tout  jamais  pour  lui. 

PHILIBERTE. 

Mais  comment? 

JULIE. 

En  faisant  l'aimable  avec  les  autres. 

PHILIBERTE. 

Ah!  fil 

JULIE. 

Ces  armes-là,  ma  chère,  sont  les  nôtres. 

PHILIBERTE. 

C'est  indigne  de  moi  de  finasser  ainsi. 

JULIE. 

La  franchise,  en  effet,  t'a  si  bien  réussi! 
D'ailleurs,  si  tu  te  mets  ces  scrupules  en  tète, 
C'est  pour  un  bon  motif  que  tu  seras  coquette. 

PHILIBERTE. 

Soit.  Mais  je  ne  saurai  jamais  faire, 

JULIE. 

Allons  donc! 
Quelle  femme  est  venue  au  monde  sans  ce  don, 
Ma  chère?  Viens  d'abord  te  mettre  sous  les  armes, 
Comme  on  dit  ;  tu  feras  l'épreuve  de  tes  charmes. 

PHILIBERTE. 

Tu  le  veux? 

JULIE. 

Je  le  veux. 
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PHILIBERTE. 

C'est  bien  pour  t'obéir, 

JULIE. 

Allons  1  monsieur  Raymond  n'a  qu'à  se  bien  tenir  ! 

Elles  sortentt 
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TALMAY,  senl. 

Elle  est  charmante!  elle  est  charmante!  elle  est  charmante I 

Mon  cœur  bout,  ma  main  brûle  et  ma  tète  fermente  ! 

Non,  jamais  ma  raison  ne  fut  en  tel  péril. 

Cet  esprit  à  la  fois  féminin  et  viril, 

Cette  grâce  d'enfant  pleine  de  brusquerie, 

Cette  naïveté  dans  la  coquetterie, 

Ces  retours  de  bon  sens,  ces  éclairs  de  fierté 

Qui  de  son  abandon  traversent  la  gaité... 

J'ai  droit  d'en  être  fier,  car  comme  Prométhée, 

J'ai  mis  le  feu  du  ciel  dans  cette  Galathée.. . 

Non,  c'est  Pygmalion,  ou...  qu'importe  le  nom, 

Et  qu'on  ait  animé  du  marbre  ou  du  limon. 

Pourvu  qu'à  son  auteur,  créature  asservie, 

Elle  rende  l'amour  qui  lui  donna  la  vie? 

Un  tel  bonheur  est-il  possible?  En  vérité 

Je  me  prends  à  douter  de  ma  félicité  ! 

Elle  approche  pourtant  :  cette  jeune  merveille 

Ne  m'a-t-elle  pas  dit  tout  à  l'heure  à  l'oreille  : 

«  Il  faut  que  je  vous  parle  ;  allez  dans  le  salon  ;  » 

Pour  la  première  fois  le  temps  me  semble  long  ! 

Ce  que  c'est  que  de  nous  !  —  Ah  !  voici  ma  statue  ! 

~-  Pygmalion  a  fait  la  sienne  moins  vêtue... 

II.  11 
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SCÈNE    II. 
TALMAY,  PHILIBERTE. 

TALMAY. 

Qu'il  tardait  à  mon  cœur  d'être  seul  avec  vous  ! 

PHILIBERTE. 

Je  ne  vous  aurais  pas  donné  ce  rendez-vous, 
Monsieur,  si  nous  n'avions  à  régler  certain  compte, 
Que  je  laissais  traîner  par  une  fausse  honte  ; 
Mais  comme  vous  prenez  envers  moi,  par  instants, 
De  petits  airs  d'esclave  un  peu  compromettants, 
Il  faut  bien  dissiper,  malgré  ma  répugnance. 
L'erreur  où  ce  matin  vous  a  mis  mon  silence. 
Et  remarquez,  monsieur,  que  je  suis  de  sang-froid. 
Bien  que  de  m'indigner  vous  m'ayez  donné  droit  ; 
Car  c'est  une  insolence  aussi  par  trop  brutale 
D'oser  me  proposer  à  moi,  moi  votre  égale! 
Ce  que  ne  pourrait  pas  entendre  sans  rougeur 
La  fille  d'un  manant,  pour  peu  qu'elle  eût  du  cœur  I 

TALMAT. 

Ce  changement  de  ton  a  lieu  de  me  surprendre 

Et  vous  m'aviez  tantôt  paru  mieux  me  comprendre. 

PHILIBERTE. 

Je  conviens  qu'en  effet  je  n'ai  pas  répondu 
À  votre  étrange  aveu  comme  je  l'aurais  dû  ; 
C'est  que  je  me  croyais  si  peu  faite  en  idole 
Que  l'ébahissement  m'a  coupé  la  parole. 
Mais  tout  autre  que  vous  me  paraîtrait  un  sot 
D'avoir  si  promptement  pris  mon  silence  au  mot. 
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TALMAT. 

Un  sot  !  Le  terme  est  vif. 

PHILIBERTE. 

Aussi  j'ai  dit  :  tout  autre. 
Car  avec  un  esprit  connu  comme  le  vôtre, 
Un  esprit  si  charmant,  si  fin,  si  délicat, 
Je  n'ose  vous  trouver  qu'immodérément  fat. 

TALMAT. 

Si  vous  me  troayez  fat,  il  faut  que  je  vous  croie. 

PHILIBERTE. 

Oui. 

TALMAT.  ■ 

J'avais  remarqué  chez  vous  certaine  joie 
Que  j'ai  peut-être  pu,  sans  trop  de  vanité, 
Ne  pas  juger  contraire  à  ma  témérité. 

PHILIBERTE. 

Vous  vous  êtes  trompé,  monsieur,  sur  les  symptômes  : 
Je  faisais  mes  adieux  au  plus  noir  des  fantômes 
Dont  jamais  femme  ait  eu  l'esprit  tyrannisé, 
Celui  de  la  laideur...  par  vous  exorcisé. 

TALMAT. 

Hé  bien,  n'eussé-je  encor  que  ce  petit  mérite 
Il  vaut  bien  quelque  chose... 

PHILIBERTE. 

Aussi  je  vous  tiens  quitte. 

TALMAT. 

Votre  arrêt  me  tient-il  quitte  de  vous  aimer  ? 

PHILIBERTE. 


Oh  !  de  cela  surtout, 


TALMAT. 

Puis-je  m'y  conformer  ? 
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Ce  n'était  qu'un  caprice  et  qu'une  fantaisie  ^ 

Dont  ma  tête  d'abord  était  seule  saisie  ; 
Mais  elle  m'est  entrée  au  cœur  et  sans  mentir 
J'ai  peur  que  ce  ne  soit  pour  ne  plus  en  sortir. 

PHILIBERTE. 

Je  vais  vous  envoyer  quelqu'une  de  mes  femmes 
A  qui  vous  finirez  le  récit  de  vos  flammes. 

TALMAY. 

Vous  vous  moquez  de  tout  !  0  funeste  maison  ! 
En  y  mettant  le  pied  j'ai  perdu  la  raison  ! 

PHILIBERTE. 

Oh  !  —  J'ai  connu  certain  poëte  sans  ressource 
Qui  se  vantait  toujours...  d'avoir  perdu  sa  bourse. 

TALMAY. 

Je  suis  un  étourneau,  c'est  convenu!  Pourtant 
J'ai  prouvé  mon  bon  sens  par  un  signe  éclatant. 

PHILIBERTE. 

Comment? 

TALMAY. 

Qui  vous  aima  le  premier,  je  vous  prie? 

PHILIBERTE. 

>îe  recommençons  pas  cette  plaisanterie; 

Car  je  crois  valoir  mieux  que  le  très-piètre  honneur 

D'occuper  un  instant  l'ennui  de  Monseigneur. 

TALMAY. 

Certes. 

PHILIBERTE. 

Je  vaux  qu'on  m'ofl're  autre  chose. 

TALMAY. 

Oh,  oui  certe. 
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PHILIBERTE. 

Eh  bien,  donc? 

TALMAY. 

Voulez-vous  m'épouser,  Philiberte? 

PHILIBERTE. 

La  demande  m'honore  et  j'y  réfléchirai.  ' 

J'ai  de  sages  amis  que  je  consulterai. 

TALMAY. 

Eh  bien,  consultez-les,  mais  faites  diligence, 
De  grâce!  ayez  pitié  de  mon  impatience. 

PHILIBERTE. 

En  voici  d'abord  un  qui  nous  vient,  le  meilleur. 

TALMAY. 

Mon  oncle?  Vous  voulez  consulter  ce  railleur? 

PHILIBERTE. 

Pourquoi  pas? 

TALMAY. 

J'y  consens.  Parbleu!  sa  vieille  tête 
Ne  se  sera  jamais  trouvée  à  telle  fête  ! 

Entre  le  due. 

SCÈNE  III. 

PHILIBERTE,  TALMAY,  LE  DUC. 

TALMAY. 

Venez  çà,  bon  Nestor!  vous  allez  recevoir 
Une  marque  d'honneur  difficile  à  prévoir. 
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LE    DUC. 

Quelle  diable  d'énigme  est-ce  qu'il  me  propose? 

TALMAY. 

On  va  vous  demander  conseil  sur  quelque  chose. 

LE    DUC. 

Qui  cela,  maître  fou? 

TALMAT. 

Parbleu  !  ce  n'est  pas  moi, 
Gomme  bien  vous  pensez. 

LE    DUC. 

Pourquoi  pas  vous? 

TALMAY. 

Pourquoi? 
Vous  m'offrez  vos  conseils  avec  tant  de  largess 
Que  j'y  mets  à  mon  tour  de  la  délicatesse. 

LE    DUC. 

Va,  mon  fils,  n'y  mets  pas  tant  de  discrétion. 
Mon  père  m'en  a  fait  une  provision 
Que  je  t'ai  conservée,  en  oncle  de  ménage, 
Intacte  et  sans  en  rien  distraire  à  mon  usage. 

PHILIBERTE. 

Voulez-vous  m'en  donner  un? 

LE    DUC. 

J'en  serai  ravi. 

PHILIBERTE. 

Un  bon. 

LE    DUC. 

Ils  sont  tous  bons,  n'ayant  jamais  servi. 
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PHILIBERTE. 

Eh  bien!  dois-ie  épouser  monsieur? 

LE    DUC,  effaré. 

Quoi?  Corcment?  Qu'est-ce? 

PHILIBERTE. 

Un  conseil! 

TALMAT. 

Laissez-lui  le  temps  d'ouvrir  sa  caisse, 

LE    DUC. 

Épouser  mon  neveu?  Talmay?  le  chevalier? 

TALMAT. 

Oui,  personnellement. 

LE    DUC. 

Tu  veux  te  marLerî 
A  ton  âge! 

TALMAT. 

Parbleu!  cher  oncle,  j'ai  l'usage 
En  tout  ce  que  je  fais  de  le  faire  à  mon  âge. 

LE    DUC. 

Non,  c'est  pour  plaisanter. 

TALMAT. 

Regardez  ces  beaux  yeux, 
Et  vous  reconnaîtrez  que  c'est  très-sérieux. 

LE    DUC. 

Si  tu  veux  un  conseil... 

TALMAT. 

Non!  c'est  mademoiselle. 
Pie  vous  dépouillez  pas  pour  moi;  c'est  trop  de  zèle. 
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LE    DUC,  à  part. 

Quel  est  son  but? 

PHILIBERTE. 

Entin  que  me  conseillez-vous? 
Monsieur  m'aime  et  prétend  devenir  mon  époux. 

LE   DUC. 

Mais  je  cherche  pourquoi. 

TALMAT. 

Pourquoi?  C'est  plus  facile 
A  deviner  qu'à  dire. 

LE    DUC,  à  part. 

Ah!  j'y  suis!...  Imbécile  1 

Haut. 

Vous  êtes  un  faquin,  monsieur  mon  cher  neveu. 
Mais  le  tour  est  manqué;  j'ai  vu  dans  votre  jeu. 

TALMAY. 

Ce  n'est  pas  malaisé,  jouant  cartes  sur  table. 

LE    DUC,  à  Philiberte. 

Vous  croyez  qu'il  vous  aime  et  qu'il  est  véritable  ? 

PHILIBERTE. 

11  pourrait  épouser  bien  plus  riche  que  moi; 
Par  conséquent,  s'il  dit  qu'il  m'aime,  je  le  croi. 

LE    DUC. 

Et  moi  je  vous  réponds  que  par  ce  mariage 
11  veut  tout  simplement  sauver  mon  héritage  ; 
Les  neveux  sont  toujours  les  premiers  informés 
Des  projets  d'union  par  les  oncles  formés. 

PHILIBERTE,  à  Talmay. 

En  demandant  ma  main,  aviez-vous  dans  l'idée 
Que  votre  oncle  l'avait  avant  vous  demandée? 
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lALMAY. 

Lui? 

LE    DUC. 

Faites  l'étonné  ! 

TALMAY. 

C'était  donc  sérieux 
Ce  qu'il  disait  tantôt  d'un  air  facétieux  ? 

PHILIBERTE 

Sans  doute. 

Talmay  éclate  de  rire. 
LE    DUC. 

Qu'avez-vous  à  rire  de  la  sorte  ? 

TALMAY. 

Ce  que  j'ai  I  pour  le  coup  l'escapade  est  trop  forte  ! 

LE    DUC. 

Vous  me  devez  au  moins  du  respect. 

TALMAY. 

Palsambleu, 
Cher  oncle,  ce  n'est  pas  une  dette  de  jeu  ! 
Qu'elle  attende  son  tour  !  qu'elle  prenne  la  file  1 
Puis  pour  tant  de  respect,  vous  êtes  trop  nubile. 

LE    DUC. 

Suis-je  obligé  pour  vous  à  demeurer  garçon  ? 

TALMAY. 

Mariez-vous,  si  c'est  votre  démangeaison  ! 
Mais  ce  ne  sera  pas  avec  mademoiselle. 

LE    DUC. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TALMAY. 

Moi. 
li.  11. 
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LB    DUC. 

Vous  êtes  sûr  d'elle  ? 

TALMAY. 

Parbleu,  si  je  n'ai  pas  d'autre  rival  que  vous  ^ 

LE    DUC. 

Elle  a  trop  de  bon  sens  pour  donner  dans  les  fous. 

TALMAY. 

Parlez,  mademoiselle. 

PHILIBERTE. 

Ah  !  je  suis  indécise  ! 
Mon  parrain  est  si  bon  ! 

TALMAY. 

Avec  sa  barbe  grise. 

LE    DUC. 

Je  ne  me  pose  pas  en  rival  amoureux  ; 

Les  fronts  ridés  vont  mal  avec  l'air  langoureux. 

Mais,  quelque  sentiment  qu'en  effet  je  vous  porte, 

Il  est  d'une  nature  assez  profonde  et  forte 

Pour  se  sacrifier  à  vos  destins  meilleurs 

Si  la  félicité  pour  vous  était  ailleurs... 

TALMAY. 

C'est  la  transition  à  mon  panégyrique. 

PHILIBERTE. 

.Laissez  parler  monsieur;  vous  aurez  la  réplique. 

LE    DUC. 

Mais  c'est  au  bonheur  seul  que  je  dois  vous  céder  ; 

Jo  vous  garde  quand  c'est  pour  vous  sauvegarder. 

Or,  qu'attendre  d'un  homme  —  il  m'en  coûte  à  le  dire  — 

En  qui  l'esprit  pervers  de  son  siècle  respire  ? 
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TALMAY. 

Qu'est-ce  que  je  disais? 

LE    DUC. 

D'un  coureur,  d'un  vauriea 
Qui  se  fait  jeu  de  tout  et  ne  respecte  rien  ? 

TALIIAY. 

Tandis  que  moi... 

PHILIBERTE. 

Pourquoi  l'interrompre? 

TALMAY. 

Au  contraire, 
Je  lui  passe  les  mots  des  phrases  qu'il  va  faire. 

LE    DUC. 

Eli  bien!  soit,  je  les  prends,  monsieur.  Tandis  que  moi 
C'est  une  affection  sans  fin  que  je  conçoi. 
Son  cœur,  ainsi  qu'un  feu  de  paille,  éclate  et  fume; 
Le  mien  discrètement,  lentement  se  consume. 

TALMAT. 

Oui,  comme  du  vieux  linge. 

LE    DUC,  furieux. 

II  est  très-débauché  ! 

TALMAY. 

Hélas!  il  ne  l'est  plus  —  dont  il  est  bien  fâché. 

PHILIBERTE. 

Comme  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  vous  deux  mente, 
Messieurs,  mon  embarras  tei'riblement  augmente. 

TALMAY,   au  duc. 

Terminons  le  débat  par  un  coup  éclatant  : 
Je  me  jette  à  ses  pieds,  faites-en  donc  autant. 
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LE    DUC. 

Voilà. 

TALMAY. 

Vous  y  tombez  1 

Entra  Aa^moai- 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  RAYMOND, 

PHILIBERT  E,  à  Raymond. 

Venez. 

RAYMOND. 

Que  signifie?... 

LE    DUC. 

Morl)leu  !  relevons-nous. 

TALMAY,    se  relevant. 

Vous,  je  vous  en  défie, 
Houp  là! 

PHILIBERTE,    à  Raymond. 

Vous  n'allez  pas  le  croire,  c'est  certain  : 
Ces  messieurs  que  voilà  se  disputent  ma  main. 

RAYMOND. 

Ce  qui  m'étonnerait  ce  serait  au  contraire 
Qu'à  vos  séductions  quelqu'un  se  pût  soustraire. 

PHILIBERTE. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela  d'un  air  pincé  ? 

A  dire  des  fadeurs  vous  n'êtes  pas  forcé. 

C'est  l'emploi  de  ces  deux  messieurs  et  non  le  vôtre. 
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RAYMOND. 

Je  ne  le  prendrais  pas  si  j'en  avais  un  autre. 

PHILIBERTE. 

Je  vous  en  destine  un  dont  il  faut  faire  cas, 

Emploi  de  confiance  et  des  plus  délicats, 

Dont  vous  êtes  seul  propre  à  bien  remplir  l'office. 

Mais  êtes-vous  d'humeur  à  me  rendre  service, 

Dites-moi? 

RAYMOND. 

Doutez-vous  que  j'y  sois  disposé? 

PHILIBERTE. 

Comme  entre  ces  messieurs  le  choix  est  malaisé, 
Et  qu«-  je  me  défie  un  peu  de  mes  lumières, 
Étant  encor  novice  en  pareilles  matières, 
Je  voudrais  qu'un  ami  de  bonne  volonté 
En  choisissant  pour  moi  m'ôtât  d'anxiété; 
Et  je  m'adresse  à  vous... 

RAYMOND. 

Moi? 

PHILIBERTE. 

C'est  ma  fantaisie. 

I 

LE    DUC,    à  part. 

C'est  moi  qu'il  choisira  par  pure  jalousie. 

RAYMOND. 

Je  crois  que  vous  avez  d'autres  amis  que  moi, 
Plus  propres  à  remplir  ce  difficile  emploi. 

PHILIBERTE. 

Puis-je  à  ces  deux  messieurs  proposer  un  arbitre 
Plus  désintéressé  que  vous  sur  mon  chapitre? 

RAYMOND. 

n  est  vrai.  Cependant  veuillez  m'en  dispenser. 
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PHILIBERTE. 

Ah!  monsieur,  qu'allcz-vous  me  donuer  à  penser? 
€ette  amitié  sincère  et  toute  fraternelle 
A  la  première  épreuve  hélas!  recule-t-elle? 
N'était-ce  donc  qu'un  leurre? 

LE    DUC. 

Ou  qu'un  déguisement? 

TALMAY. 

Un  titre  de  missel  sur  le  dos  d'un  roman? 

RAYMOND. 

Vous  supposez?...  j'accepte. 

PHILIBERTE. 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûre. 

A  part. 

Pauvre  ami! 

RAYMOND,  à  part. 

Retournez  le  fer  dans  la  blessure  : 
Vous  ne  me  ferez  pas  crier. 

PHILIBERTE. 

Il  faut  l'arrêt 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 

RAYMOND. 

C'est  bien.  Il  sera  prêt. 

PHILIBERTE. 

Moi,  cependant,  je  vais  demander  à  ma  mère 
Qu'on  dresse  le  contrat  dans  la  forme  sommaire. 

LE    DUC. 

Se  prêtera-t-elle?... 

PHILIBERTE. 

Oui.  Vous  êtes  deux  partis 
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A  ma  position  tout  à  fait  assortis  : 

Que  peut-on  objecter?  Et  puis,  je  sais  majeure. 

TALMAY. 

Mais  le  nom  du  futur? 

PHILIBERTE. 

En  blanc.  Quand  viendra  l'heure, 
Nous  remplirons. 

LE    DUC. 

Fort  bien. 

PHILIBERTE. 

Les  instants  sont  comptés; 
Je  vous  laisse  entre  vous  :  plaidez  et  débattez. 

Elle  sort. 


.    SCÈNE    V. 

LE  DUC,   TALMAÏ,  RAYMOiND, 


Parbleu  !  dans  le  procès  je  prévois  du  grabuge, 
Le  troisième  larron  étant  choisi  pour  juge. 

RAYMOND. 

Vous  vous  trompez,  monsieur;  je  suis  sans  passion, 
Et  je  n'ai  pour  ma  part  nulle  prétention. 

TALMAY. 

Tant  mieux  donc! 

RAYMOND. 

Mais  souffrez  que  je  vous  complimente 
D'une  conversion  si  prompte  et  si  charmante. 
Comment!  vous  qui  partiez  d  un  air  tout  rodomont 
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Pour  conquérir  des  cœurs  aux  œuvres  du  démon. 
Au  bout  de  quatre  pas  vous  vous  faites  ermite? 

TALMAY. 

J'ai  trouvé  sur  ma  route  un  fossé  d'eau  bénite. 

LE    DUC. 

Si  sa  conversion  vous  surprend,  par  ma  foi 

Elle  ne  vous  surprend  toujours  pas  plus  que  moi. 

RAYMOND. 

Je  suis  heureux  et  fier  de  la  métamorphose, 
D'autant  plus  que  j'y  crois  être  pour  quelque  chose, 
Et  le  conseil  d'ami  que  je  vous  ai  donné 
Vers  un  meilleur  chemin  vous  aura  retourné. 

TALMAY. 

Vous  vous  imaginez  que  c'est  votre  défense 
Qui  m'a  fait  renoncer  à  mon  impertinence  ? 

RAYMOND. 

Elle  ne  vous  en  a  du  moins  pas  empêché, 

Et  je  m'en  applaudis  ;  car  j'eusse  été  fâché 

Que  par  un  point  d'honneur  à  transgresser  mon  ordre 

Vous  eussiez  entre  nous  amené  du  désordre. 

Je  croyais  ce  respect  pour  le  fruit  défendu 

Parmi  les  jeunes  gens  entièrement  perdu. 

TALMAY. 

Vous  paraissez  chercher  un  prétexte  à  vous  battre. 
Cher  monsieur  ;  qu'à  cela  ne  tienne  :  en  voici  quatrCt 

LE    DUC,  à  part. 

S'ils  pouvaient  revenir  tous  deux  estropiés  ! 

TALMAY. 

J'ai  parfaitement  mis  vos  ordres  sous  mes  pieds, 
Et  je  suis  bien  en  règle  avec  votre  insolence  ; 
Un.  —  Philiberte  m'a  pardonné  mon  offense, 
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Deux.  —  Vous  êtes  forcé  de  donner  votre  voii 
A  notre  mariage  ou  d'être  absurde  ;  trois. 
Enfin,  et  pour  l'appoint,  je  vous  déclare  en  face 
Que  vous  êtes  un  sot  qu'il  faut  mettre  à  sa  place 

RAYMOND. 

Bien. 

Àtt  duc. 

Vous  attesterez  que  je  suis  l'insulté. 

LE    DUC. 

Volontiers. 

RAYMOND. 

Je  connais  un  endroit  écarté 
Dans  le  parc,  bien  uni,  bien  sablé,  long  et  large, 
Un  endroit  fait  exprès  enfin  pour  qu'on  s'y  charge. 

TALMAY. 

Allons. 

RAYMOND,  au  duc. 

Monsieur  veut-il  nous  servir  de  témoin  î 

LE    DUC. 

C'est  selon,  mes  enfants.  Votre  endroit  est-il  loin  ? 

RAYMOND. 

Au  fond  du  parc. 

LE    DUC. 

C'est  trente  arpents  pour  aller  ;  trente 
Pour  revenir  ;  or  trente  et  trente  font  soixante  ; 
Plus  soixante  ans  que  j'ai  font  au  total  cent  vingt. 
Bien  obligé.  D'ailleurs  je  vous  suivrais  en  vain  ; 
Vous  êtes  gens  d'honneur  et  pour  tomber  en  garde 
Vous  n'avez  pas  besoin  que  quelqu'un  vous  regarde. 

TALMAY. 

Vous  parlez  d'or.  —  Monsieur,  montrez-moi  le  chemin. 

Talmay  et  Raymond  sortent  par  le  fond. 
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SCÈNE   VI. 

LE    DUC,    seul. 

Ils  ne  se  feront  pas  grand  mal,  j'en  suis  certain. 

Dans  le  fond  Philiberte  à  Raymond  s'intéresse  : 

Mon  Talmay,  fine  lame,  aura  la  maladresse 

De  lui  tirer  un  peu  de  sang,  et  par  ma  foi 

Le  troisième  larron  pourra  bien  être  moi. 

Palsambleu  !  ce  n'est  pas  une  petite  gloire 

D'emporter  à  mon  âge  une  telle  victoire  ! 

Quand  je  pense,  grand  Dieu  I  qu'un  instant  j'ai  songé 

A  sa  mère,  à  ce  front  par  le  temps  saccagé. 

Et  que  cette  union,  sage  et  désagréable, 

Ne  m'avait  pas  paru  d'abord  impraticable  ! 

SCÈNE  VII. 
LE  DUC,  JULIE,  D'OLLIVON. 

JULIE. 

Où  sont  donc  ces  messieurs,  et  ma  mère,  et  ma  sœur  1 
On  nous  laisse  tout  soûls  avec  notre  bonheur, 
Et  monsieur  d'Ollivou  trouve  que  l'étiquette 
Souffre  déjà  beaucoup  d'un  si  long  tète-à  tête. 

d'ollivon. 

Vous  vous  moquez  de  moi!  Pouvez-vous  supposer?..- 

JULIE. 

Vous  n'êtes  pas  du  tout  forcé  de  m'épouser, 
Vous  savez. 
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d'ollivox. 
Je  le  suis  par  mon  amour  extrême. 

JfLIE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  veux  qu'on  m'aime  1 

Je  vous  en  avertis,  j'ai  la  prétention 

De  plaire  à  mon  mari  jusqu'à  la  passion, 

Comme  ma  sœur.  C'est  bien  la  peine  d'élre  belle 

Pour  ne  pas  attirer  autant  d'hommages  qu'elle  1 

LE    DUC. 

Mais,  mon  enfant,  monsieur  vous  aime  tant  qu'il  peut, 

JULIE. 

Ah  !  oui  !  c'est  un  glaçon  qui  de  rien  ne  s'émeut. 

D'OLLIVOIf. 

Si  je  ne  montre  pas  ces  éclats  de  tendresse 
Qui  mettent  une  femme  au  rang  d'une  maîtresse, 
Croyez  que  mon  amour  n'en  est  pas  moins  profond, 
Et  votre  sœur  n'est  pas  plus  adorée  au  fond. 

JOLIE. 

Enfin!  sur  ce  fond  calme  il  faut  bien  me  rabattre. 

An  duc. 

Où  sont  ces  deux  messieurs? 

LE    DUC. 

Ils  sont  allés  se  battre. 

JULIE. 


Se  battre? 

Oui. 


LE    DUC. 
JULIE,  à  d'Ollivon. 

Vous  voyez...  vous  ne  vous  battez  pas. 
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d'ollivon. 

Contre  qui?  Désignez  un  rival  à  mon  bras  ! 

Si  les  moulins  à  vent  me  disputaient  votre  ùme, 

Je  les  provoquerais  pour  vous  prouver  ma  flamme, 

JULIE. 

Oui,  je  suis  une  sotte  et  vous  avez  raison. 

LE    DUC,  à  part. 

Il  a  réponse  à  tout  ce  prétendu  glaçon. 

JULIE. 

Mais  ce  vilain  combat  passe  la  raillerie  l 
Il  le  faut  empêcher. 

d'ollivon. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 
Ces  messieurs  sont  rivaux  et  se  battent,  eh  bien! 
C'est  dans  l'ordre  ;  il  ne  faut  les  déranger  en  rien. 

JULIE. 

Ah  !  je  vous  croyais  froid,  mais  non  pas  méchant  homme. 

LE    DUC. 

Monsieur  dit  vrai,  ma  chère,  et  parle  en  gentilhomme. 


SCENE  VIII.      . 
Les  Mêmes,  RAYMOND. 

JULIE,  arec  joie. 


Raymondl 


LE    DUC. 

Et  mon  neveu? 
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RAYMOND. 

Rassurez-vous; je  crois 
Qu'il  pourra  déposer  l'écharpe  avant  un  mois. 
Il  fait  niulLie  une  bande  à  sou  égratigaure. 

LE    DUC. 

Je  respire.  Ma  foi,  c'est  drùle,  la  nature  ! 

J'ai  cru  ce  vaurien  mort...  ça  m'a  fait  froid  et  chaud! 

Je  ne  me  croyais  pas  si  bon  oncle,  il  s'en  faut. 

d'OLLIVON,  à  Raymond. 

Je  vous  fais  compliment  :  vqtre  main,  cher  beau-frère. 

LE    DUC,  à  [.ait. 

Diantre  ! 

RAYMOND. 

Me  croyez-vous,  monsieur,  si  téméraire 
Qu'aspirer  à  la  dot  de  votre  belle-sœur? 

LE   DUC,  à  part. 

Très-bien. 

d'ollivox. 
Alors  pourquoi  vous  battre  en  son  honneur? 

RAYMOND. 

Elle  était  offensée,  et  j'ai  pris  sa  défense. 

U'OLLIVON. 

A  quel  titre,  monsieur,  vengez-vous  son  offense? 

RAYMOND. 

Comme  ami,  voilà  tout. 

d'ollivon. 

J'étais  là  pour  ce  soin; 
Du  bras  d'un  étranger  ma  sœur  n'a  pas  besoin. 
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C'est  afficher  des  droits  sur  une  demoiselle, 
L'ignorez-vous,  monsieur?  qu'embrasser  sa  querelle. 
Vous  l'avez  compromise  :  il  la  faut  épouser. 

RAYMOND. 

J'en  suis  fâclié,  monsieur,  mais  je  dois  refuser. 

LE    DUC,   à  part. 

Parfait. 

d'ollivon. 

Alors,  monsieur,  comme  elle  n'a  ni  père, 
Ni  frère  qui  me  prime  en  toute  cette  affaire, 
Que  je  suis  le  seul  mâle  enfin  de  la  maison, 
C'est  à  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vous  rendrez  raison. 

LE    DUC. 

Votre  déduction,  mon  cher,  en  un  point  cloche  : 
Elle  a  pour  la  défendre  un  défenseur  plus  proche,, 
Son  mari,  dont  le  choix  à  monsieur  est  remis. 

d'ollivon. 

Quoi?... 

BAYMOND. 

C'est  vrai. 

d'ollivon. 

Tant  mieux  donc,  nous  resterons  amis, 
Car  je  puis  avouer  la  franche  sympathie 
Que  pour  vous,  dès  l'abord,  monsieur,  j'ai  ressentie  ; 
Et  puisque  je  n'ai  plus  de  raison  à  tirer, 
Nous  n'en  viendrons  aux  mains  que  pour  nous  les  serrer. 

Ils  se  dooaent  la  maia. 
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SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  TALMAY. 

LE    DUC. 

Eh: lien,  vaiiicu? 

TALMAY. 

Vaincu!  ma  défaite  m'est  chère; 
Car  Philiberte,  à  qiii  monsieur  tient  lieu  de  frère. 
Eût  repoussé  ma  main  couverte  de  son  sang. 

LE  DUC. 

Taudis  que  tu  te  orois  assez  intéressant. 


SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  PHILIBERTE,  LA  MARQUISE, 
LE  NOTAIRE. 

LE    DUC. 

Mais,  voici  les  contrats...  Les  deux,  chère  marquise. 

LA    MARQUISE. 

Les  deux.  Ma  complaisance  est  peut-être  sottise; 
Mais  Philiberte  a  su  si  bien  m'envelopper, 
Qu'en  cette  extravagance  il  m'a  fallu  tremper. 
J'en  rouffis. 
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TALMAY. 

Pourquoi  donc?  vous  l'auriez  accordée. 
Au  premier  de  nous  deux  qui  l'aurait  demandée, 
Je  suppose  ? 

LA    MARQUISE. 

Il  est  vrai,  monsieur. 

TALMAY. 

Par  conséquent 
Lui  permettre  le  choix  n'est  pas  extravagant. 

LA    MARQUISE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Mais  c'est  donc  vrai,  messieurs,  qu'elle  a  su  vous  séduire? 

LE    DUC. 

Êtes-vous  donc  la  seule  à  n'apercevoir  pas 

De  quelle  grâce  elle  est  pleine  et  de  quels  appas? 

LA    MARQUISE. 

Elle  n'est  plus  si  mal;  voilà  tout,  ce  me  semble. 

TALMAY. 

C'est  modestie  à  vous,  car  elle  vous  ressemble... 

A  part. 

En  très-beau. 

LA    MARQUISE. 

Vous  trouvez? 

TALMAY. 

Regardez  donc  ces  yeux  ! 

LE    DUC. 

Cette  bouche  1 

JULIE, 

Ce  front! 
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LA    MARQUISE. 

C'est  ce  qu'elle  a  de  mieux. 

LE    DUC. 

Pour  nous  plaire  il  suftit  de  cet  air  de  famille. 

LA   MARQUISE. 

C'est  possible,  après  tout.  Embrassez-moi,  ma  filla 

PHILIBERIE. 

0  ma  mère  !  merci. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Très-gentille,  en  effet  : 
Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  cela  se  faiti 

LE    DUC,  à  part. 

Voilà  comme  l'on  force  à  parler  la  nature. 

LA    MARQUISE. 

Asseyons-nous,  messieurs;  on  va  donner  lecture 
Des  contrats. 

LE    NOTAIRE. 

Il  y  manque  un  article  important. 
Car  j'ai  laissé  le  nom  d'un  des  époux  en  blanc. 

PHILIBERTE,  à  Raymond. 

Dites  le  nom  qu'il  faut  écrire,  je  vous  prie. 

RAYMOND. 

C'est  pousser  un  peu  loin  cette  plaisanterie. 

Finissons. 


Vous  avez  raison,  finissons-en. 

Au  notaire. 

Et  vous,  monsieur,  mettez  Raymond  de  Taulignan. 

II.  12 
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LE   DUC. 

Hein! 


Bahl 


TALMAY. 
LA    MARQUISE,  à  Raymoad. 

Sans  mon  aveu,  monsieur? 

RAYMOND. 

Sans  le  mien  même, 

PHILIBERTE. 

Si  vous  ne  m'aimez  pas,  Raymond,  moi  je  vous  aime; 

Depuis  que  je  connais  mon  cœur,  il  est  à  vous, 

Et  n'a  pas  souhaité  d'avoir  un  autre  époux. 

Je  n'ai  jamais  été  bien  heureuse  en  ce  monde  : 

A  l'âge  où  tant  d'espoir  chez  les  autres  abonde, 

Je  ne  me  croyais  pas  d'autre  rêve  permis 

Que  la  compassion  de  quelques  vrais  amis, 

Et  je  me  dévouais  à  vous  dans  ma  pensée 

Sans  même  désirer  d'être  récompensée. 

Vous  voyez  bien,  Raymond,  qu'il  faut  être  moins  fier 

Contre  une  pauvre  fille  à  qui  tout  fut  amer, 

Et  ne  pas  lui  fermer,  par  la  rancune  impie, 

La  seule  porte  ouverte  au  bonheur  de  sa  vie. 

RAYMOND. 

Oh!  misérable  orgueil!  —  Parlez,  parlez  encor! 
A  mes  yeux  éblouis  étalez  mon  trésor! 
La  seule  pauvreté  qui  maintenant  m'accable, 
C'est  celle  de  mon  cœur,  créature  adorable  ! 

Il  tombo  à  ses  pied* 
LE    DUC,  bas  à  la  marquise. 

Ainsi,  vous  consentez?... 
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LA.    MARQUISE. 

Après  un  tel  éclat, 
Il  le  faut  bien. 

RaymoDd  se  relè7e  et  baise  la  main  de  la  marquise. 
LE    DUC,  à  part. 

Allons  !  je  suis  échec  et  mat! 

Se  ravisant. 

Non  !  il  me  reste  encor  pour  rentrer  à  Versaille 

Une  route...  une  ornière!...  —  Enfin,  vaille  que  vaillel 

PHILIBERTE. 

0  ma  mère  !  ô  ma  sœur  ! 

TALMAY. 

Mon  oncle? 

LE    DUC. 

Mon  neveu? 

TALMAT.  , 

Me  déshéritez-vous  toujours? 

LE    DUC. 

Moins,  mais  un  peu  I 

TALHAY. 

C'est  trop. 

LE    DUC. 

Je  perds  sa  main,  mais  j'en  demande  une  autre, 
Marquise,  qui  dépend  de  vous  seule...  la  vôtre. 

TALMAY,  à  part. 

Allons,  bon! 

LA    MARQUISE. 

Vous  riez,  monsieur  le  duc? 

LE    DUC. 

Non  pas  1 
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TALMAY,  à  part. 

Pauvre  oncle  !  il  n'a  pas  lieu,  non  !  de  rire  aux  éclats. 
LA   MARQUISE. 

Nous  en  reparlerons. 

LE    DUC. 

Reparlons  tout  de  suite  : 
A  mon  âge  on  n'a  pas  le  temps  d'aller  moins  vite. 


Eh  bien  !  cher  duc. 


LA    MARQUISE. 
LE    DUC. 

Hé  bien? 

LA    MARQUISE. 

C'est  pour  suivre  à  Paris 
Mes  chers  enfants,  au  moins,  qu'à  vos  vœux  je  souscris. 

LE    DUC. 

Je  ne  me  tlatte  pas  qu'un  autre  espoir  vous  tente. 

TALMAY,  à  part. 

Elle  me  donnera  peu  de  cousins,  ma  tante. 

LA    MARQUISE. 

Les  trois  noces  pourront  se  faire  dans  huit  jours. 

d'ollivon. 
Qu'ils  me  sembleront  longs  ! 

LE    DUC,  à  part. 

Qu'ils  me  sembleront  courts  ! 

TALMAY,   à  part. 

Ils  vont  tous  s'attabler  !  Je  suis  le  seul  qui  jeûne. 
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LE    DUC,   au  public. 

Ah  !  que  l'on  a  raison  de  se  marier  jeune  ! 
Je  serais  veuf,  monsieur,  je  serais  libéré  ! 

TALMAT,  à  part,  regariiaot  les  trois  coaples. 

Un  bonheur  général....  dont  je  me  suis  tiré  ! 


PIN   ITE   PHILIBEfiTE 
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Cb    saloD    très-ricbe.  —    Portes  latérales,    fenêtres    au    (oud,  donnaot    «ar    ou     A   ^ 
jacdio.    Chemiaéa  arec  fau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
UN   DOMESTIQUE,  LE   DUC,  en  .Difomi* 

de  chasseur  d'Afrique. 
LE    DOMESTIQUE,   awij,  tenant  on  journal. 

Je  vous  répète,  brigadier,  que  monsieur  le  marquis  ne 
peut  pas  vous  recevoif;  iF  n'est  pas  encore  levé. 

LE    DUC. 

A  neuf  heures  !  (a.  part.)  Au  fait,  le  soleil  se  lève  tard  pen- 
dant la  lune  de  miel.  (Haut.)  A  quelle  heure  déjeune-t-on  ici? 

LE    DOMESTIQUE. 

A  onze  heures...  Mais  qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 
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LE    DUC. 

Vous  mettrez  un  couvert  de  plus. 

LE    DOMESTIQUE. 

Pour  votre  colonel  ? 

LE    DUC. 

Oui,  pour  mon  colonel.  —  C'est  le  journal  d'aujourd%ui? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  15  février  1846. 

LE    DUC. 

Donnez  l 

LE    DOMESTIQUB. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  lu. 

LE    DUC. 

Vous  ne  voulez  pas  me  donner  le  journal  ?  Alors  vous 
voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  attendre.  Annoncez-moi. 

LE    DOMESTIQUE. 

Qui,  vous  ? 

LE    DUC. 

Le  duc  de  Montmeyran. 

LE    DOMESTIQUE. 

Farceur  I 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  GASTON. 

GASTON. 

Tiens,  c'est  toi  ? 

Ils  s'embraasent. 
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1    .j      5    j  LE    DOMESTIQUE,  à  part. 

Fichtre...  j'ai  dit  une  bêtise... 

U  sort. 
LE    DUC. 

Cher  Gaston  ! 

GASTON. 

Cher  Hector  !  parbleu  !  je  suis  content  de  te  voir  1 

LE    DUC. 

Et  moi  donc  ! 

GASTON. 

Tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos  I 

LE    DUC. 

A  propos  ? 

GASTON. 

Je  te  conterai  cela...  Mais,  mon  pauvre  garçon,  commeje  -C-^vni-e^t  ' 
-Vûili-feit  !   Qui  reconnaîtrait,  sous   cette  casaque,  un  des.  -^ 

princes  de  iajeunesse,  l'exemple  et  le  parfait  modèle  àeiJt^^/t.^>, 
enfants  prodigues? 

LE   DUC. 

Apr^s  toi,  mon  bon.  Nous  nous  sommes  rangés  tous  les 
deux  :  toi,  tu  t'es  marié;  moi,  je  me  suis  fait  soldat,  et  quoi 
que  tu  penses  de  mon  uniforme,  j'aime  mieux  mon  régi- 
ment que  le  tien. 

GASTON',   regardant  l'uniforme  du  duc. 

Bien  obligé! 

LE   DUC. 

Oui,  regarde-la,  cette  casaque.  C'est  le  seul  habit  où 
l'ennui  ne  soit  pas  entré  avec  moi.  Et  ce  petit  ornement  que 
tu  feins  de  ne  pas  voir...  ^ 

u  montre  se»  galons. Cfv**"^^~^ 
GASTON. 

Un  galon  de  laine. 

a.  13 
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LE    DUC. 

Que  j'ai  ramassé  dans  la  plaine  d'Isly,  mon  boa. 

GASTON. 

Et  quand  auras-tu  l'étoile  des  braves? 

LE  DUC. 

Ah!  mon  cher,  ne  plaisantons  plus  là-dessus  :  c'était  bon 

'  autrefois  ;  aujourd'hui,  la  croix  est  ma  seule  ambition,  et 

pour  l'avoir  je  donnerais  gaiement  une  pinte  de  mon  sang. 

GASTON. 

Ah  ça!  tu  es  donc  un  troupier  fini? 

LE    DUC. 

Hé!  ma  foi,  oui!  j'aime  mou  métier.  C'est  le  seul  qui  con- 
vienne à  un  gentilhomme  ruiné,  et  je  n'ai  qu'un  regret, 
c'est  de  ne  pas  l'avoir  pris  plus  tôt.  C'est  amusant,  vois-*tu.  i 
cette  existence  active  et  aventureuse;  il  n'y  a  pas  'jifsqft'ala 
discipline  qui  n'ait  son  charme  ;  c'est  sain,  cela  repose  Feêpiit 
d'avoir  sa  vie  réglée  d'avance,  sans  discussion  possible  et  par 
conséquent  sans  irrésolution  et  sans  regret.  C'est  de  là  que 
viennent  l'insouciance  et  la  gaieté.  On  sait  ce  qu'on  doit 
faire,  on  le  fait,  et  on  est  content. 

GASTON. 

A  peu  de  frais. 

LE    DUC. 

Ei  puis,  mon  cher,  ces  idées  patriotiques,  dont  nous  nous 
moquions  au  café  de  Paris  et  que-  nous  tr,^Uiousjis  chauvi- 
nisme, nous  gonflent  diablement  le  cœur  en  faeé  de  l'ennemi. 
Le  premier  coup  de  canon  défonce  les  blggdes  et  le  drapeau 
n'est  plus  un  oliifl'on  au  bout  d'une  perche,_  c'est  la  robe 
même  de  la  patrie. 

GASTON. 

Soit;  mais  ton  enthousiasme  pour  un  drapeau  qui  n'est 
pas  le  tien... 
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LE   DUC. 

Bah  !  on  n'eu  voit  plus  la  couleur  au  milieu  de  la  fumôe 
de  la  poudre. 

GASTON". 

Enfin,  tu  es  content,  c'est  l'essentiel.  Es-tu  à  Paris  pour 
longtemps? 

LE    DUC. 

Pour  un  mois,  pas  plus.  Tu  sais  comment  j'ai  arrangé  ma 
vie? 

GASTON. 

Non,  comment? 

LE    DUC. 

•'      Je.ne  t'ai  pas  dit?...  C'est  très-ingéniauxV  avant  de  partir, 

j'ai  placé  chez  un  banquier  les  bribes^e.mozi  patrimoine,  A*'*-*'''^^'^ 
cent  mille  francs  environ,  dont  le  revenu  ooir  me  procurer 
tous  les  ans  trente  jours  de  mon  ancienne  existence,  en  sorte 
que  j"ai  soixante  mille  livres  de  rente  pendant  un  mois  de 
l'année  et  six  sous  par  jour  pendant  les  onze  autres.  J'ai 
naturellement  choisi  le  carnaval  pour  mes  prodigalités  :  il  a 
commencé  hiex^  j'arrive  aujourd'hui  et  ma  première  visite 
est  pour  toi. 

GASTON. 

Merci!  — Ah  ça!  je  n'entends  pas  que  tu  loges  ailleurs  que 
chez  moi. 

LE    DUC. 

Oh!  je  ne  veu.x  pas  te  donner  d'embarras... 

GASTON. 

Tu  ne  m'en  donneras  aucun;  il  y  a  justement  dans  l'hôtel 
un  petit  paviljon,  au  fond  du  jardin,  -c*^-**-  • 

LE    DUC. 

Tiens,  franchement,   ce   n'est  pas  toi  que  je  crains  de 
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gêner,  c'est  moi.  Tu  comprends  :  tu  vis  en  fanaille  ;  ta 
femme,  ton  beau-père... 

GASTON. 

Ah!  oui,  tu  te  figures,  pai'ce  que  j'ai  épousé  la  fille  d'un  . 

ancien  marchand  de  draps,  que  ma  maison  est  devenue  le        |W^ 
temple  de  l'ennui,  que  ma  femme  a  apporté  dans  ses  nippel\^,i!^^ 
une  horde  farouche  de  vertus  bourgeoises,  et  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  écrire  sur  ma  porte  :    Ci-git  Gaston,  marquis  de 
Presles!  Détrompe- toi.  Je  mène  un  train  de  prince,  je  fais 
^  W^^urir,  je  joue  un  jeu  d'enfer,  j'achète  des  tableaux,  j'ai  le 
■**î1     premier  cuisinier  de  Paris,  un  drôle  qui  prétend  descendre 
de  Vatel   et  qui  prend  son  art  au  grand  sérieux;  je  tiens 
table   ouverte  (entre  parenthèses,  tu   dîneras  demain    avec 
tous  nos  amis  et  tu  verras  comment  je  traite)  ;  bref,  le  ma- 
riage n'a  rien  supprimé  de  mes  habitudes,  rien...  que  les  ^ 
l'a       créanciers. 

LE    DUC. 

Ta  femme,  ton  beau-père,  te  laissent  ainsi  la  bride  sur  le' 
cou?  ,^ 

GASTON.  VC/'''    î^^" 

Parfaitement.  Ma  femme  est  une  petite  pensionnaire,, 
assez  jolie,  un  peu  gauche,  un  peu  timide,  encore  tout 
ébaubie  de  sa  métamorphose,  et  qui,  j'en  jurerais,  passe  son 
temps  à. regarder  dans  son  miroir  la  marquise  de  Presles. 
Quant  à  monsieur  Poirier,  mon  beau-père,  il  est  digne  de 
V  son  nom.  Modeste  et  nourrissant  comme  tous  les  arbres  à 
VS  fiuil,  il  était  né  pour  vivre  en  espalier.  Toute  son  ambition 
était  de  fournir  aux  desserts  d'un  gentilhomme  :  ses  vœux 
sont  exaucés. 

LE   DUC- 

Dah?  il  y  a  encore  des  bourgeois  de  cette  pâte-là? 

GASTON. 

Pour  le  le  peindre   en  un  mot,  c'est  George  Dandiu  à 
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l'état  de  beau-père...  Sérieusement,  j'ai  fait  un  mari;»ge  ma- 
gnifique, 

LE    DUC. 

Je  pense  bien  que  tune  t'es  mésallié  qn'k  bon  escient» 

GASTOX. 

Je  t'en  fais  juge  :  tu  sais  dans  quelle  position  je  me  trou- 
vais? Orphelin  à  quinze  ans,  maître  de  ma  fortune  à  vingt, 
j'avais  promptement  exterminé  mon  patrimoine  et  m'étais 
mis  en  devoir  d'amasser  un  capital  de  dettes  digne  du 
neveu  de  mon  oncle.  Or,  au  moment  où,  grâce  à  mon  acti- 
vité, ce  capital  atteignait  le  chiffre  de  cinq  cent  mille  francs, 
mon  septuagénaire  d'oncle  n'épousait-il  pas  tout  à  coup  une 
jeune  personne  romanesque  dont  il  se  voyait  adoré?  Corvi- 
sart  l'a  dit,  à  soixante-dix  ans  on  a  toujours  des  enfants. 
J'avais  compté  sans  mes  cousins;  il  me  fallut  .lécompler. 

LE   DUC. 

Tu  passais  à  l'état  de  neveu  honoraire. 

GASTON. 

Je  songeai  à  reprendre  du  service  actif  dans  le  corps  des 
gendres  ;  'c'est  alors  que  le  ciel  mit  monsieur  Poirier  sur  mon 
chemin. 

LE   DUC. 

Où  l'as-tu  rencontré? 

GASTON. 

Il  avait  des  fonds  à  placer  et  cherchait  un  emprunteur; 
c'était  une  chance  de  nous  rencontrer  :  nous  nous  rencon- 
trâmes. Je  ne  lui  offrais  pas  assez  de  garanties  pour  qu'il  fit 
de  moi  son  débiteur;  je  lui  en  offrais  assez  pour  qu'il  fil  de 
moi  son  gendre.  Je  pris  des  renseignements  sur  sa  mora- 
lité ;  je  m'assm-ai  que  sa  fortune  venait  d'une  source  hon- 
nête, et,  ma  foi,  j'acceptai  la  main  de  sa  fille. 

LE    DUC. 

Avec  quels  appointements? 
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GASTON. 

Le  bonhomme  avait  quatre  millions,  il  n'en  a  plus  que 
Irois. 

LE    DUC. 

Un  million  de  dot! 

GASTON. 

Mieux  que  cela  :  tu  vas  voir.  Il  s'est  engagé  à  payer  mes 
dettes,  et  je  crois  même  que  c'est  aujourd'hui  que  ce  phéno- 
mène sera  visible  :  ci,  cinq  cent  mille  francs.  Il  m'a  remis, 
le  jour  du  contrat,  un  coupon  de  rentes  de  vingt-cinq  mille 
francs  :  ci,  cinq  cents  autres  mille  francs. 

LE   DUC. 

Voilà  le  million  ;  après  ? 

GASTON. 

Après  ?  11  a  tenu  à  ne  pas  se  séparer  de  sa  fille  et  à  nous 
défrayer  de  tout  dans  son  hôtel  ;  en  sorte  que,  logé,  nourri, 
chauffé,  voiture,  servi,  il  me  reste  vingt-cinq  mille  livres  de 
rentes  pour  l'entretien  de  ma  femme  et  le  mien. 

LE    DUC. 

C'est  très-joli. 

GASTON. 

Attends  donc  ! 

LE    DUC. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  ? 

GASTON. 

Il  a  racheté  le  château  de  Presles,  et  je  m'attends,  d'un 
jour  à  l'autre,  à  trouver  les  titres  de  propriété  sous  ma  ser- 
viette. 

LE    DUC. 

C'est  un  h<^mme  délicieux  1 


Attends  donc  ! 
Encore  ? 
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GASTON. 
LE  DUC. 
GASTON. 

Après  la  signature  du  contrat,  il  est  venu  à  moi,  il  m'a 
pris  les  raains,  et,  avec  une  bonhomie  touchante,  il  s'est  con- 
fondu en  excuses  de  n'avoir  que  soixante  ans  ;  mais  il  m'a 
donné  à  entendre  qu'il  se  dépêcherait  d'en  avoir  quatre- 
vingts.  Au  surplus,  je  ne  le  presse  pas...  il  n'est  pas  gênant, 
le  pauvre  homme.  Il  se  tient  à  sa  place,  se  couche  comme 
les  poules,  se  lève  comme  les  coqs,  règle  les  comptes,  veille 
à  l'exécution  de  mes  moindres  désirs  ;  c'est  un  intendant  qui 
-ne  me  vole  pas  :  je  le  remplacerais  difficilement. 

LE    DUC. 

Décidément,  tu  es  le  plus  heureux  des  hommes. 

GASTON. 

Attends  donc  !  Tu  pourrais  croire  qu'aux  yeux  du  monde, 
mon  mariage  m'a  délustré,  m'a  décati,  comme  dirait 
M.  Poirier  :  rassure-toi,  je  suis  toujours  à  la  mode  ;  c'est  moi 
qui  donne  ton.  Les  femmes  m'ont  pardonné,  et,  enfin,  comme 
j'avais  l'honneur  de  te  le  dire,  tu  ne  pouvais  arriver  plus  à 
propos. 

LE    DUC. 

Pourquoi? 

GASTON. 

Tu  ne  me  comprends  pas,  toi,  mon  témoin  naturel,  mon 
second  obligé  ? 

LE    DUC. 

Unjjiel? 

GASTON. 

Oui,  mon  cher,  un  joli  petit  duel,  comme  dans  le  bon 
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temps...  Eh  bien!  qu'en  dis-tu  ?  E^t-il  mort,  ce  marquis  ds 
Presles,  et  laul-il  songer  a  le  porter  eu  terre  ? 

LE    DUC. 

Avec  qui  te  bats-tu,  et  à  quel  propos? 

GASTON. 

Avec  le  vicomte  de  Pontgrimaud,  à  propos  d'une  querelle 
de  jeu. 

LE    DUC. 

Une  querelle  de  jeu  ?  alors  cela  peut  s'arranger.  '  - 

GASTON. 

Est-ce  au  régiment  que  l'on  apprend  à  arranger  les  affaires 
d'honneur  ? 

LE    DUC. 

Tu  l'as  dit,  c'est  au  régiment.  C'est  là  qu'on  apprend  l'em- 
ploi du  sang  ;  tu  ne  me  persuaderas  pas  qu'il  en  faille  pour 
terminer  une  querelle  de  jeu? 

GASTON. 

Et  si  cette  querelle  de  jeu  n'était  qu'un  prétexte?  s'il  y 
avait  autre  chose  derrière? 

LE    DUC. 

Une  femme? 

^  GASTON. 

Voilà! 

IB    DUC. 

Une  intrigue!  déjà!  ce  n'est  pas  bien. 

GASTON. 

Que  veux-tu!....  une  passion  de  l'an  dernier  que  je  croyais 
morte  de  froid,  et  qui,  après  mon  mariage,  a  eu  son  été  de  la 
Saint-Martin.  Tu  vois  que  ce  n'est  ni  bien  sérieux  ni  bien  in- 
quiétant. 
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LE    DUC. 

Et  peut-on  savoir  ? 

GASTON. 

Je  n'ai  pas  de  seoi'ets  pour  toi...  C'est  la  comtesse  de 
Montgay. 

LE    DUC. 

Je  t'en  fais  mon  compliment  ;  mais  c'est  furieusement 
grave.  J'avais  songé  à  lui  faire  la  cour  ;  j'ai  reculé  devant  les 
périls  d'une  telle  liaison,  périls  qui  n'ont  rien  de  chevaleres- 
que. Tu  n'ignores  pas  que  la  comtesse  n'a  pas  de  fortune 
personnelle? 

GASTON. 

Qu'elle  attend  tout  de  son  vieux  mari,  et  qu'il  aurait  le 
mauvais  goût  de  la  déshériter,  s'il  lui  découvrait  une  tai- 
blesse?  Je  sais  tout  cela. 

LK    DUC. 

Et  de  gaieté  de  cœur,  tu  as  repris  une  pareille  chaîne? 

GASTON. 

L'habitude,  un  reste  d'amour,  l'attrait  du  fruit  défendu,  le 
plaisir  de  couper  l'herbe  sous  le  pied  à  ce  petit  drôle  de  Pont- 
grimaud,  que  je  déteste... 

LE    DUC. 

Tu  lui  fais  bien  de  l'honneur! 

GASTON. 

Que  veux-tu?  il  ni'dgacc  les  nerfs,  ce  petit  monsieur,  qui 
se  croit  de  noblesse  d'épée  parce  que  monsieur  Grimaud,  sou 
grand-père,  était  fournisseur  aux  armées.  C'est  vicomte,  on 
ne  sait  comment  ni  pourquoi,  et  ça  veut  être  plus  légitimiste 
que  nous  ;  ça  se  porte  à  tout  propos  champion  de  la  no- 
blesse, pour  avoir  l'air  de  la  représenter...  Si  on  fait  une 
6gratignure  à  un  Montmorency,  ça  crie  comme  si  on  réco'- 
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chait  lui-même...  Bref,  il  y,  avait  entre  nousdeux  unequerelle 
dans  l'air  ;  elle  a  crevé  hier  soir  à  une  table  de  lansq&CbèlV^ 
11  en  sera  quitte  pour  un  coup  d'épée...  ce  sera  le  premier 
qu'on  aura  reçu  dans  sa  famille. 

LE    DUC. 

T'a-t-il  envoyé  ses  témoins? 

, GASTON. 

Je  les  attends...  Tu  m'assisteras  avec  Grandlieu. 

LE    DUC. 

C'est  entendu. 

GASTON. 

Tu  t'installes  chez  moi,  c'est  entendu  aussi? 

LE    DUC. 

Eh  bien,  soit. 

GASTON. 

Ah  çal  quoique  en  carnaval,  tu  ne  comptes  pas  rester  dé- 
guisé en  héros? 

LE    DUC. 

Non.  J'ai  écrit  de  là-bas  à  mon  tailleur... 

GASTON. 

Tiens, j'entends  des  voix...  C'est  mon  beau-père;  tu  vas  lo 
voir  au  complet,  avec  son  ami  Verdelet,  son  ancien  associé... 
Parbleu,  tu  as  de  la  chance. 


SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  POIRIE-R,  VERDELET. 

GASTON. 

Bonjour,  monsieur  Verdelet,  bonjour. 
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VERDELET. 

Votrp  serviteur,  messieurs. 

GASTON',  présentant  le  duc. 

Un  de  mes  bons  amis,  mon  cher  monsieur  Poirier,  le  duc 
de  Montmeyran. 

LE    DUC. 

Brigadieraux  chasseurs  d'Afrique. 

-      -  VERDELET,  à  p.aj-t.       ., 

A  la  bonne  heure  ! 

POIRIER- 

Très-honoré,  monsieur  le  duc  ! 

GASTON. 

Plus  honoré  que  vous  ne  pensez,  cher  monsieur  Poirier  : 
monsieur  le  duc  veul  bien  accepter  ici  l'hospitalité  que  je  me 
suis  empressé  de  lui  olfrir. 

VERDELET,    à  part. 

Un  rat  de  plus  dans  le  fromage. 

LE    DUC. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  d'avoir  accepté  une  invitation 
que  mon  ami  Gaston  m'a  faite  un  peu  étour,4iment  peut- 
être.  'sM^ksL^^ 


POIRIER. 


Monsieur...  le  marquis  mon  gendre  n'a  pas  besoin  de  me 
consulter  pour  installer  ses  amis  ici  ;  les  amis  de  nos  amis... 


GASTON. 

Très-bien,  monsieur  Poirier.  Hector  occupera  le  pavillon 
du  jardin.  EsiiiLen.  état,? 

POIRIER. 

J'y  veillerai. 
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LE    DUC. 

Je  suis  confus,  monsieur,  de  l'embarras... 

GASTON. 

Pas  du  tout  !  monsieur  Poirier  sera  trop  heureux... 

POIRIER. 

Trop  heureux. 

GASTON. 

Vous  aurez  soin,  n'est-ce  pas,  qu'on  tienne  aux  o.^'di:c! 
d'Hector  le  petit  coupé  bleu  ? 

POIRIER. 

Celui  dont  je  me  sers  habituellement? 

LE    DUC, 

Alors  je  m'oppose... 

POIRIER. 

Oli  !  il  y  a  une  place  de  fiacres  an  bout  de  la  rue. 

VERDELET,    à   paît. 

Cassandre  !  ganache  l^SM^'^ 

GASTON,    au   duc.  „  r    .      , 

Et  maintenant,  allons  visiter  mes  écuries...  J'ai  reçu  hier 
un  arabe  dont  tu  me  diras  des  nouvelles...  Viens. 

LE    DUC,    à  Poirier. 

Vous  permettez,  monsieur?  Gaston  est  impatient  de  me 
ninntier  son  luxe,  et  je  le  conçois  :  c'est  une  façon  pour  lui 
de  me  parler  de  vous. 

POIRIER. 

Monsieur  le  duc  comprend  toutes  les  délicatesses  de  mon 
gendre. 

GASTON,    bas  au  duc. 
Tu  vas  me  gâter  mon  beau-père.  (Fausse  sortie,  sur  la  porte.)  A 

propos,   monsieur    Poirier,  vous   savez  que  j'ai  dem.iin  un. 
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grand  dîner;  est-ce  que  vous  nous  ferez  le  plaisir  d'être  des 
nôtres"^ 

POIRIER. 

Non,  merci..,  je  dînerai  chez  Verdelet. 

"*■**  GASTON'. 

Ah  !  monsieur  Verdelet  !  je  vous  en  veux  de  m'enlever 
mon  beau-père  chaque  fois  que  j'ai  du  monde  ici. 

VERDELET,   à  part. 

Impertinent  ! 

i       POIRIER. 

A  mon  âge,  on  gêne  la  jeunesse. 

,'-.  A  VERDELET,    à   part. 

Géronte,  va  ! 

GASTON. 

A  votre  aise,  mon  cher  monsieur  Poirier. 

Il  sort  ayec  ie  Jiic, 


SCENE   IV. 
POIRIER. 'VERDELET. 

VERDELET. 

Je  trouve  ton  gendre  obséquieux  avec  toi.  Tu  me  l'avais 
bien  dit  que  tu  saurais  te  faire  respecter. 

POIRIER. 

Je  fais  ce  qui  me  plaît.  J'aime  mieux  être  aimé  que  craint 

VERDELET. 

Ça  n'a  pas  toujours  été  ton  principe.  Du  reste,  1 1  a  ;  réussi  ; 
ton  gendre  a  pour  toi  des  bontés  familières  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  pour  les  autres  doroeatique.s. 
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POIRIER. 

Au  lieu  de  faire  de  l'esprit,  mêle-toi  de  tes  affaires. 

VERDELET. 

Je  m'en  mêle,  parbleu  !  Nous  sommes  s^jjjj^res  ici,  nous 
ressemblons  un  peu  aux  jumeaux  siamois,  et  quand  t-u  te 
mets  à  plat-yentre  devant  ce  marquis,  j'ai  de  la  peine  à  me 
tenir  debout. 

POIRIER. 

A  plat-ventrel  Ne  dirait-on  pas?...  ce  marquis!  Crois-tu 
donc  que  son  titre  me  jette  de  la  poudre  aux  yeux?  J'ai 
toujours  été  plus  libéral  que  toi,  tu  le  sais  bien,  je  le  suis 
encore.  Je  me  moque  de  la  noblesse  comme  de  ça!  Le  talent 
et  la  vertu  sont  les  seules  distinctions  sociales  que  je  recon- 
naisse et  devant  lesquelles  je  m'incline. 

VERDELET. 

Diable!  ton  gendre  est  donc  bien  vertueux? 

POIRIER. 

Tu  m'ennuies.  Ne  veux-tu  pas  que  je  lui  fasse  sentir  qu'il 
me  doit  tout? 

VEROE^.ET. 

Oh!  oh!  il  te  prend  sur  le  tard  aes  délicatesses  exquises. 
C'est  le  fruit  de  tes  économies.  Tiens,  Poirier,  je  n'ai  jamais 
approuvé  ce  mariage,  tu  le  sais;  j'aurais  voulu  que  ma 
chère  filleule  épousât  un  brave  garçon  de  notre  bord;_iiiais 
puisque  tu  ne  m'as  pas  écouté... 

POIRIER. 

Ah  I  ah  !  écouter  monsieur  !  il  ne  man quêtai t^plus  que 
cela  I 

VBRDELET. 

Pourquoi  donc  pas? 

POIRIER. 

Oh!  monsieur  Verdelet  !  vous  êtes  un  homme  de  bel  esprit 
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et  de  beaux  sentiments  ;  'vous  avez  lu  des  livres  amusants  ; 
vous  avez  sur  toutes  choses  des  opinions  particulières;  mais 
en  matière  de  sens  commun,  je  vous  rendrais  des  points. 

VERDELET. 

En  matière  de  sens  commun...  tu  veux  dire  en  matière 
commerciale.  Je  ne  conteste  pas  :  tu  as  gagné  quatre  millions 
tandis  que  j'amassais  à  peine  quarante  mille  livres  de  rentfs. 

POIRIER. 

Et  encore,  grâce  à  çfioi. 

VERDELET. 

D'accord  !  cette  fortune  me  vient  par  toi,  elle  retournera  à 
ta  fille,  quand  ton  gejjdre  t'aura  ruiné. 

POIRIER. 

Quand  mon  gendre  m'aura  ruiné  ? 

VERDELET. 

Oui,  dans. une  dizaine  d'années. 

POIRIER. 

Tu  es  fou  1 

VERDELET. 

Au  train  dont  il  y  va,  tu  sais  trop  bien  compter  pour  ne 
pas  voir  que  cela  ne  peut  pas  durer  longtemps. 

POIRIER. 

Bien,  bien,  c'est  mon  affaire. 

VERDELET. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  toi,  je  ne  soufflerais  mot. 

POIRIER. 

Et  pourquoi  ne  souffleriez-vous  mot?  vous  ne  me  portez 
donc  aucun  intérêt?  cela  vous  est  égal  qu'on  me  ruine?  moi 
qui  ai  fait  vutre  fortune  ! 
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VERDELET. 

Qu]est-ce  qui  te  prend  ?. 

POIRIER. 

Je  n'aime  pas  les  ingrats! 

VERDELET. 

Diantre!  tu  te  rattrapes  sur  moi  des  familiarités  de  ton 
"gendre.  Je  te  disais  donc  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  toi,  je 
yf^^'^prendrais  ton  mal  en  patience,  n'étant  pas  ton  parrain;  mais 
Mj        je  suis  celui  de  ta  fille. 

POIRIER. 

Et  j'ai  fait  un  beau  pas  de  clerc  en  vous  donnant  ce  droit 
sur  elle. 

m 

VERDELET. 

Ma  foi  !  tu  pouvais  lui  choisir  un  parrain  qui  l'aïu'ait  moins 
aimée! 

POIRIER. 

Oui,  je  sais...  vous  l'aimez  plus  que  je  ne  fais  moi-même... 
C'est  votre  prétention...  et  vous  le  lui  avez  persuadé,  à  elle. 

VERDELET. 

Nous  retombons  dans  cette  litanie?  Va  ton  tvain. 

POIRIER. 

Oui,  j'irai  mon  train.  Croyez-vous  qu'il  me  soit  agréable 
de  me  voir  expulsé,  par  un  étranger,  du  cœur  de  mon 
enfant? 

VERDELET. 

Elle  a  pour  toi  toute  l'affection... 

POIRIER. 

Ce  n'est  pas  vrai,  tu  me  supplantes!  elle  n'a  de  confiance 
et  de  câlineries  que  pour  toi. 
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VERDELET. 

C'est  que  je  ne  lui  fais  pas  peur,  moi.  Comment  venx-tu 
que  cette  petite  ait  de  l'épanchement  pour  un  hérisson 
comme  toi?  Elle  ne  sait  par,  cm  te  dorloter,  tu  es  toujours 
en  boule. 

POIRIER. 

C'est  toi  qui  m'as  réduit  au  rôle  de  père  rabat-joie,  en 
prenant  celui  de  p^^a^gâteau.  Ça  n'est  pas  bien  malin  de  se 
faire  aimer  des  enfants  quand  on  obéit  à  toutes  leurs  fantai-  ' 
sies,  sans  se  soucier  de  leurs   véritables  intérêts.  C'est  les 
aimer  pour  soi,  et  nou  pour  eux. 

VERDELET. 

Doucement,  Poirier;  quand  les  vrais  intérêts  de  ta  fille 
ont  été  en  jeu,  ses  fantaisifiLS  n'ont  rencontré  de  résistance 
que  chez  moi.  Je  l'ai  assez  contrariée,  la  pauvre  Toinon,  à 
l'occasion  de  son  mariage,  tandis  que  tu  l'y  poussais  bête- 
ment. 

POIRIER. 

Elle  aimait  le  marquis.  Laissez-moi  lire  mon  journal. 

Il  s'assied  et  parcourt  le  Constitutionnel. 
VERDELET. 

Tu  as  beau  dire  que  l'enfant  avait  le  cœur  pris,  c'est  toi 
qui  le  lui  as  fait  prendre.  Tu  as  attiré  monsieur  de  Presles 
chez  toi. 

POIRIER,  se  leyant. 

Encore  un  d'arrivé  !  Monsieur  Michaud,  le  propriétaire  de 
forges,  est  nommé  pair.de  France. 

VERDELET. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

POIRIER. 

Comment,  ce  que  ça  te  fait?  Il  t'est  indifférent  de  voir  un 
des  nôtres  parvenir,  de  voir  que  le  gouvernement  honore 
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l'industrie  en  appelant  à  lui  ses  représentants?  N'est-ce  pas 
admirable,  un-  pays  et  un  temps  où  le  travail  ouvre  toutes 
les  portes?  Tu  peux  aspirer  à  la  pairie,  et  tu  demandes  ce 
que  cela  te  fait? 

"""-'  VERDELET. 

,  Dieu  me  gai'de  d'aspirer  à  la  pairie  !  Dieu  garde  surtout 
jnon  pays  que  j'y  arrive  ! 

POIRIER. 

*  Pourquoi  donc?  Monsieur  Michaud  y  est  bien  ! 

VERDELET. 

.  Monsieur  Michaud  n'est  pas  seulement  un  industriel,  c'est 
un  homme  du  premier  mérite.  Le  père  de  Molière  était  ta- 
pissier :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tous  les  fils  de 
tapissier  se  croient  poètes. 

POIRIER. 

Je  te  dis,  moi,  que  le  commerce  est  la  véritable  école  des 
hommes  d'État.  Qui  mettra  la  main  au  gouvernail,  sinoi  ■ 
ceux  qui  ont  prouvé  qu'ils  savaient  mener  leur  barque? 

VERDELET. 

Une  barque  n'est  pas  im  vaisseau,  un  batelier  n'est  pas  un 
pilote,  et  la  France  n'est  pas  une  maison  de  commerce... 
J'enrage  quand  je  vois  cette  manie  qui  s'empare  de  toutes 
les  cervelles!  On  dirait,  ma  parole,  que  dans  ce  pays-ci  le 
gouvernement  est  le  passe-temps  naturel  des  gens  qui  n'ont 
plus  rien  _à_faire^ . .  Un  bonhomme  comme  toi  et  moFs'oc- 
cupe  pendant  trente  ans  de  sa  petite  besogne;  il  y  arrondit 
sa  pelote,  et  un  beau  jour  il  ferme  boutique  et  s'établit 
homme  d'État...  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela!  il  n'y  a 
pas  d'autre  recette  !  Morbleu,  messieurs,  quejnejvousjdites- 
VQjaâ-aiisâLJîie'n  :  J'ai  tant  auaé  de  drap  que  je  dois  savoir 
jouer  du  violon. 

rOIRlEB. 

Je  ne  saisis  pas  le  rapport... 
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VERDELET. 

,       Au  lieu  de  songer  à  gouverner  la  France,  gouvernez  votre 

("■"'maison.  Ne  mariez  pas  vos  filles  à  des  marquis  ruinés  qui 
croient  vous  faire  honneur  en  payant  leurs  dettes  avec  vos 
\écus...      , 

POIRIER. 

Est-ce  pour  moi  que  tu  dis  cela? 

VERDELET. 

Non,  c'est  pour  moi. 


SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Bonjour,  mon  père;  comment  allez-vous?  Bonjour,  par- 
rain. Tu  viens  déjeuner  avec  nous?  tii::£§bien_genlilJ 

POIRIER. 

Il  est  gentil!. . .  Qu'est-ce  que  je  suis  donc  alors,  moi  qui 
l'ai  in'ité? 

ANTOINETTE. 

Vous  êtes  charmant! 

POIRIER. 

Je  ne  suis  charmant  que  quand  j'invite  Verdelet.  C'est 
agréable  pour  moi  ! 

ANTOINETTE. 

Où  est  mon  mari? 

POIRIER. 

A  l'écurie.  Où  ve«x-tu  qu'il  soit? 
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ANTOINETTE. 

Est-ce  que  VOUS  blâmez  son  goût  pour  les  chevaux?...  Il 
sied  bien  à  un  gentilhomme  d'aimer  les  chevaux  et  les 
armes. 

POIRIER. 

Soit  ;  mais  je  voudrais  qu'il  aimât  autre  chose. 

ANTOINETTE. 

11  aime  les  arts,  la  peinture,  la  poésie,  la  musique. 

POIRIER. 

Peuh  !  ce  sont  des  arts  d'agrément.        «» 

VERDELET. 

Tu  voudrais  qu'il  aimât  des  arts  de  désagrément  peut-être  ; 
qu'il  jouât  du  piano? 

POIRIER. 

C'est  cela  ;  prends  son  parti  devant  Toinon,  pouj*  te  faire 
bien  venir  dlelle.  (a  Antoinette.)  Il  [me  disait  encore  tout  à 
rheure  que  ton  mari  me  ruine...  Le  disais-tu? 

VERDELET. 

Oui,  mais  tu  n'as  qu'a  sexcer  les  cordons  de  ta  bourse. 

POIRIER. 

Il  est  beaucoup  plus  simple  que  ce  jeune  homme  s'oc- 
cupe. 

VERDELET. 

11  me  semble  qu'il  s'occupe  beaucoup. 

POIRIER. 

Oui,  à  dépenser  de  l'argent  du  matin  au  soir.  Je  lui  vou- 
drais une  occupation  plus  lucrative. 

ANTOINETTE. 

Laquelle?. . .  îl  ne  peut  pourtant  pas  vendre  du  drap  ou  de 
la  flanelle. 
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POIRIER. 

II  en  est  incapable.  On  ne  lui  demande  pas  tant  de  choses  : 
qu'il  prenne  tout  simplement  une  position  conforme  à  son 
rang  ;  une  ambassade,  par  exemple. 

VERDELET. 

Prendre  une  ambassade  !  Ça  ne  se  prend  pas  comme  un 
rhume. 

POIRIER. 

Quand  on  s'appelle  le  marquis  de  Presles,  on  peut  pré- 
tendre à  tout. 

ANTOINETTE. 

Mais  on  est  obligé  de  ne  prétendre  à  rien,  mon  père. 

VERDELET. 

C'est  vrai  :  ton  gendre  a  des  opinions... 

POIRIER.  ^C->--'- 

Il  n'en  a  qu'une,  c'est  la  paresse,  t  ^^  il 

ANTOINETTE. 

Vous  êtes  injuste,  mon  père,  mon  mari  a  ses  convictions. 

Elle  va  à  la  fenêtre. 
VERDELET. 

A  défaut  de  conviction,  il  a  l'entêtement  chevaleresque  de 
son  parti.  Crois-tu  que  ton  gendre  renoncera  aux  traditions- 
de  sa  famille,  pour  le  seul  plaisir  de  renoncer  à  sa  paresse "P^*"^^ 

POIRIER,  à  demi-voix.  -^ 

Tu  ne  connais  pas  mon  gendre,  Verdelet  ;  moi,  je  l'ai  étu-  .--j- 
dié  à  fond,  avant  de  lui  donner  ma  fille.  C'est  un  étourneau  f^ 
la  légèreté  de  son  caractère  le  met  à  l'abri  de  toute  espèce 
d'ent'êlement.  Quant  à  ses  traditions  de  famille,  s'il  y  tenait 
beaucoup,  il  n'eût  pas  épousé  mademoiselle  Poirier. 

VERDELET. 

C'est  égal,  il  eût  été  prudent  de  le  sonder  à  ce  sujet  avant 
le  mariage. 
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POIRIER. 

Que  tu  es  bête  !  j'aurais  eu  l'air  de  lui  proposer  un  mar- 
ché ;  il  aurait  refusé  tnnt  npt..  On  n'obtient  de  pareilles  con- 
cessions que  par  les  bons  procédés,  par  une  oj^sessiou  lente 
et  insensible...  Depuis  trois  mois  il  est  ici  comme  un  coq  en 
pâte. 

VERDELET. 

Je  comprends  :  tu  as  voulu  graisser  la  girouette  avant  de 
souffler  dessus. 

POIRIER. 

Tu  l'as  dit,  Verdelet,  (a  Antoinette.)  On  est  bien  faible  pour 
sa  femme,  pendant  la  lune  de  miel.  Si  tu  lui  demandais  ça.-A 


gentiment...  le  soir...  tout  en  déroulant  tes_çliaieux...   yjj.) 

ANTOINETTE. 

Oh  !  mon  père  ! 

t'^  POIRIER. 

Dame!  c'est  comme  ça  que  madame  Poirier  m'a  demandé 
de  la  mener  à  rOpéi:a.  et  je  l'y  ai  menée  le  lendemain.. .  Tu 
vois! 

ANTOINETTE. 

Je  n'oserai  jamais  parler  à  vu  raari  d'une  chose  si  grave 

POIRIER. 

Ta  dot  peut  cependant  bien  te  donner  voix  au  chapitre. 

ANTOINETTE. 

'  Il  lèverait  les  épaules,  il  ne  me  répondrait  pas. 

VERDELET. 

Il  lève  les  épaules  quand  tu  lui  parles? 

ANTOINETTE. 

Non,  niais... 
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VERDELET. 

Oh!  oh!  tu  baisses  les  yeux...  Il  paraît  que  ton  mari  to 
traite  un  peu  légèrement.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  craint. 

POIRIER. 

Est-ce  que  tu  as  à  te  plaindre  de  lui? 

ANTOINETTE. 

Non,  mon  père. 

POIRIER. 

Est-ce  qu'il  ne  t'aime  pas? 

ANTOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

POIRIER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  alors? 

ANTOINETTE. 

Rien. 

VERDELET. 

Voyons,  ma  fille,  explique-toi  franchement  avec  tes  vieux 
amis.  Nous  ne  sommes  créés  et  mis  au  monde  que  pour  veil- 
ler sur  ton  bonheur  ;  à  qui  te  confieras-tu  si  tu  te  caches  de 
ton  père  et  de  ton  parrain?  —  Tu  as  du  chagrin. 

ANTOINETTE. 

Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  avoir...  mon  mari  est  très-doux  e^^ 
très-bon. 

POIRIER. 

Eh  bien,  alors? 

VERDELET. 

Est-ce  que  cela  suffit?  Il  est  doux  et  bon,  mais  il  ne  fait 
guère  plus  attention  à  toi  qu'à  nue  jolie  poupée,  n'est-ce 
pas? 
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ANTOINETTE. 

C'est  ma  faute.  Je  suis  timide  avec  lui;  je  n'ose  lui  ouvrir 
ni  mon  esprit  ni  mon  cœur.  Je  suis  sûre  qu'il  me  prend  pour 
'^^  une  pensionnaire  qui  a  voulu  être  marquise. 

POIRIER. 

Cet  imbécile  ! 

VERDELET. 

Que  ne  t'expliques-tu  à  lui  ? 

ANTOINETTE. 

J'ai  essayé  plusieurs  fois  ;  mais  le  ton  de  sa  première  ré- 
ponse était  toujours  en  tel  désaccord  avec  ma  pensée  que  je 
n'osais  plus  continuer.  Il  y  a  des  confidences  qui  veulent 
être  encouragées;  l'âme  a  sa  pudeur...  Tu  dois  comprendre 
cela,  mon  bon  Tony  ? 

POIRIER. 

Eh  bien  1  et  moi,  est-ce  que  je  ne  le  comprends  pas  ? 

ANTOINETTE.'' 

Vous  aussi,  mon  père.  Comment  dire  à  Gaston  que  ce  n'est 
pas  son  titre  qui  m'a  plu,  mais  la  grâce  de  ses  manières  et 
de  son  esprit,  son  humeur  chevaleresque,  son  dédain  des 
mesquineries  de  la  vie  ?  comment  lui  dire  enfin  qu'il  est 
l'homme  de  mes  rêveries,  si,  au  premier  mot,  il  m'arrête  par 
une  plaisanterie? 

POIRIER. 

S'il  plaisante,  c'est  qu'il  est  gai,  ce  garçon. 

VERDELET. 

Non,  c'est  que  sa  femme  l'ennuie. 

POIRIER,    à   AQtoiuette. 

Tu  ennuies  ton  mari? 

ANTOINETTE. 

Hélas  !  j'en  ai  peur  ! 


i 
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POIRIER.  ^        >       •.  ,v  • 

Parbleu  !  ce  n'est  pas  toi  qui  l'ennuies,  c'est  son  oi§|vété. 
Un  mari  n'aime  pas  longtemps  sa  femme  quand  il  n'a  pas 
autre  chose  à  faire  que  de  l'aimer. 

ANTOINETTE. 

Est-ce  vrai,  Tony  ? 

POIRIER, 

Puisque  je  te  le  dis,  tu  n'as  pas  besoin  de  consulter  Ver- 
delet. 

VERDELET. 

Je  crois,  en  effet,  que  la  passion  s'épuise  vite  et  qu'il  faut 
l'administrer  comme  la  fortune,  avec  économie. 

POIRIER . 

Un  homme  a  des  besoins  d'activité  qui  veulent  être  satis- 
faits à  tout  prix  et  qui  s.'égarent  quand  on  leur  barre  le 
chemin. 

VERDELET. 

L'    Une  femme  doit  être  la  préoccupation  et  non  l'occupation  / 

jde  son  mari.  ( 

POIRIER.  "^ 

Pourquoi  ai-je  toujours  adoré  ta  mère?  c'est  que  je  n'avais 
jamais  le  temps  de  penser  à  elle. 

VERDELET. 

Ton  mari  a  vingt-quatre  heures  par  jour  pour  t'aimer... 

POIRIER. 

C'est  trop  de  douze. 

ANTOINETTE. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux.  •  > 

POIRIER. 

Qu'il  prenne  un  emploi  et  les  choses    rentreront  dans  /Vi,,^i.^^ 
l'ordre. 

11.  14 


242  LÉ  GENDRE  DE  M.  POIRIER. 

ANTOINETTE. 

QiJ-'^n  dis-tu,  Tony? 

VERDELET. 

C'est  possible  !  La  difficulté  est  de  le  faire  consentir. 

POIRIER. 

J'attacherai  le  grelot.  Soyit&nez-moi  tous  les  deux. 

VERDELET. 

Est-ce  que  tu  comptes  aborder  la  question  tout  de  suite  ? 

POIRIER. 

Non,  après  déjeunei\"J'ai  observé  que  monsieur  le  marquis 
a  la  digestion  pj;gie. 

SCÈNE    VI. 
Les  MÊMES,  GASTON,  LE  DUC. 

GASTON,  présentant  le  duc  à  sa  femme. 

Ma  chère  Antoinette,  monsieur  de  Montmeyran  ;  ce  n'est 
pas  un  inconnu  pour  vous. 

ANTOINETTE. 

En  effet,  monsieur,  Gaston  m'a  tant  de  fois  parlé  de  vous, 
que  je  ci'ois  tendre  la  main  à  un  ancien  ami. 

LE    DUC. 

\'oi]s  ne  vous  trompez  pas,  madame;  vous  me  faites  com- 
prendre qu'un  instant  peut  suffire  pour  improviser  une 
vieille  amitié.  (Bas  au  marquis.)  Elle  est  charmante,  ta  femme. 

GASTON,  bas  au  duc. 

Oui,  elle  est  gentille,  (a  Aatoinette.)  J'ai  une  bonne  uouvel/ç 
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à  vous  annoncer,  ma  chère  :  Hector  veut  bien  demeurer  avec 
nous  pendant  tout  son  congé. 

ANTOINETTE. 

Que  c'est  aimable  à  vous,  monsieur  1  J'espère  que  votre 
congé  est  long? 

LE    DUC. 

Un  mois,  et  je  retourne  en  Afrique. 

VERDELET. 

Vous  donnez  là  un  noble  exemple,  monsieur  le  duc;  c'est 
bien  à  vous  de  n'avoir  pas  considéré  l'oisiveté  comme  un  hé 
ritage  de  famille. 

GASTON,   à  part. 

Une  pierre  dans  monjardinj  II  finira  par  le  payer,  ce  bon 
monsieur  Verdelet. 

Entre  uu  domestique  apportant  nu  tedjleau. 
LE    DOMESTIQUE. 

On  vient  d'apporter  ce  tableau  pour  monsieur  le  marquis. 

GASTON. 

Mettez-le  sur  cette  chaise,  près  de  la  fenêtre...  là!  c'est 
bien  !  (Le  domestique  sort.)  Viens  voir  cela,  Montmeyran. 


C'est  charmant!  le  joli  effet  de  soir!  Ne  trouvez-vous  pas, 
madame? 

ANTOINETTE. 

Oui,  charmant!...  et  comme  c'est  vrai!...  que  tout  cela 
est  calme,  recueilli  !  On  aimerait  à  se  promener  dans  ce  pay- 
sage silencieux. 

POIRIER,  k  Verdelet,  lui  montrant  la  journal. 

Pair  de  France  J 


^.^ 
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GASTON» 

Regarde  donc  cette  bande  de  lumière  verte,  qui  court 
entre  les  tons  orangés  de  l'horizon  et  le  bleu  froid  du  reste 
du  ciel!  comme  c'est  rendu  ! 

LE    DUC. 

Et  le  premier  plan  ! . ..  quelle  pjje.  quelle  solidité!' 

GASTON.  \.^.^^ 

Et  le  miroitement  presque  imperceptible  de  cette  flaque 
d'eau  sous  le  feuillage...  est-ce  joli! 

POIRIER. 

Voyons  ça,  Verdelet...  (ils  s'approchent  tons  denx.)  Eh  bien! 
qu'est-ce  que  ça  représente? 

VERDELET. 

Parbleu  !  ça  représente  neuf  heures  du  soir,  en  été,  dans 
les  champs. 

POIRIER. 

Ça  n'est  pas  intéressant,  ce  sujet-là,  ça  ne  dit  rien!  J'ai 

dans  ma  chambre  une  gravure  qui  représente  un  chien  au 

i  '        bord  de  la  mer,  abojant  devant  un  chapeau  de  matelot...  à 

*^  ^A  la  bonne  hfiure  !  ça  sp  comprend,  c'est  ingénieux,  c'est  simple 

et  touchant. 

GASTON. 

Eh  bien,  monsieur  Poirier,  puisque  vous  aimez  les  ta- 
bleaux touchants,  je  vous  en  ferai  faire  un  d'après  un  sujet 
que  j'ai  pris  moi-même  sur  nature  :  Il  y  avait  sur  une  table 
un  petit  oignon  coupé  en  quatre,  un  pauvre  petit  oignon 
blanc!  le  couteau  était  à  côté...  Ce  n'était  rien  et  ça  tirait 
les  larmes  des  yeux. 

VEnOELET,  bas  à  Poirier. 

Il  se  moque  de  toi. 
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POIRIIÎR,    bas   ù  Venlelet. 

Laisse-lft  faire. 

LE    DUC. 

De  qui  est  ce  paysage? 

GASTON. 

D'un  pauvre  diable  plein  de  talent,  qui  n'a  pas  le  sou. 

POIRIEK. 

Et  combien  avez-vous  payé  ça? 

GASTON. 

Cinquante  louis.    . 

POIRIER. 

Cinquante  louis  !  le  tableau  d'un  inconnu  qui  meurt  de 
faiiïi  !  A  l'heure  du  dîner,  vous  l'auriez  eu  pour  vingt-cinq 
francs. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  mon  père  ! 

POIRIER. 

Voilà  une  générosité  bien  jjlacée!  «*-«. 

GASTON. 

Comment,  monsieur  Poirier,  trouveriez-vous  mauvais 
qu'on  protège  les  arts? 

•    POIRIER. 

Qu'on  protège  les  arts,  bien!  mais  les  artistes,  non...  ce 
sont  tous  des  fainéants  et  des  débauchés.  On  raconte  d'eux 
des  choses  qui  donnent  lachiiir  de  poule  et  que  ie  ne  ma 
permettrai  pas  de  répéter  devant  ma  fille.  (^■■-■^  "^«-^ 

VERDELET,   bas  à  Poirwr. 

Quoi  donc  ? 

u  Ui 
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POIRIER,   bas. 

On  dit,  mon  cher... 

11  le  prend  à  part  et  lui  parle  clans  la  tuyau  de  l'oreille. 
VERDELET. 

Tu  crois  ces  choses-là,  toi? 

POIRIER. 

Je  l'ai  entendu  dire  à  des  gens  qui  le  savaient. 

UN    DOMESTIQUE,   entrant. 

Madcime  la  marquise  est  servie. 

POIRIER,    au  domestique. 

Vous  monterez  une  fiole  de  mon  Pomard  de  ISH...  (au 
duc.)  année  de  la  comète...  monsieur  le  duc!...  quinze  francs 
la  bouteille  !  Le  roi  n'en  boit  pas  de  meilleur.  (Bas  à  Verdelet  ^ 
Tu  n'en  boiras  pas...  ni  moi  non  plus.  ' 

GASTON,   au  duc. 

Quinze  francs  la  bouteille,  en  rgodant  le  verre,  mon  bon. 

VERDELET,  bas  à  Poirier. 

Il  se  moque  toujours  de  toi,  et  tu  le  souffres? 

POIRIER,   bas.  ^ 

Il  faut  être  coulant  en  affaires.      J^P^Jt/*-^*^ 

Ils  sortent. 
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Même   décor. 


SCENE  PREMIÈRE. 

GASTON,  LE  DUC,  ANTOINETTE,  VERDELET, 
POIRIER. 

On  sort  da  la  salle  à  maoger. 
GASTON. 

Ehl  bien,  Hector,  qu'en  dis-tu?  Voilà  la  maison  !  c'est  ainsi 
tons  les  jours  que  Dieu  fait.  Crois-tu  qu'M  y  ait  au  monde 
un  homme  plus  heureux  que  moi? 

LE    DUC. 

Ma  foi  !  j'avoue  q^ii^^^orte  envie,  tu  me  réconcifies  avec 
le  mariage.  /^^^^^^k 

J^^^^^^^Hi).  bas 

Quel  charmant  jeoS^^mme,  que  monsieur  de  Mont- 
meyran  ! 

VERDELET,  bas. 

II  me  plait  beaucoup. 

GASTON',   à  Poiriei  qai  entre  le  dernier. 

Monsieur  Poirier,  il  faut  que  je  vous  le  dise  une  bonne 


248  LE  GENDRE  DE  M.  POIRIER. 

fois,  vous  êtes  un  homme  excellent.  Croyez  bien  que  von^ 
n'avez  pas_jifaireA-un.  ingrat. 

POIRIER. 

Oh  !  monsieur  le  marquis  ! 

GASTON. 

Appelez-moi  Gaston,  que  diable  !  Et  vous,  mon  cher  mon- 
sieur Verdelet,  savez-vous  bien  que  j'ai  plaisir  à  vous  voii'.' 

ANTOINETTE. 

Il  est  de  la  famille,  mon  ami. 

GASTON. 

Touchez  donc  là,  mon  oncle  ! 

VERDELET,  lui  donnant  la  main.  —  A  part. 

Il  n'est  pas  méchant. 

GASTON. 

Conviens,  Hector,  que  j'ai  eu  de  la  chance  !  Tenez,  mon- 
sieur Poirier,  j'ai  un  poids  sur  la  conscience.  Vous  ne  songez 
qu'à  faire  de  ma  vie  une  fête  de  tous  les  instants  ;  ne  m'of- 
frirez-vous  jamais  une  occasion  de  m'acqui.tter  ?  Tâchez  donc 
une  fois  de  désirer  quelque  chose  qui  soit  en  mon  pouvoir. 


Eh  bien,  puisque  vous  êtes  en  si  bonnes  dispositions,  ac- 
cordez-moi un  quart  d'heure  d'^||||||y|^je  veux  avoir  avec 
vous  une  conversation  sérieuse^ 


r^gM|ù|^je  - 


Je  me  retire. 

Ipoirier. 

Au  contraire,  monsieur,  faites-nous  l'amitié  de  rester.  Nous 
allons  tenir  en  quelque  sorte  un  conseil  de  famille  ;  \on^ 
n'êtes  pf»<»  de  trop,  non  phis  que  Verdelet. 
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GASTON. 

Diantre,  cher  beau-père,  un  conseil  de  famille  1  voudriez- 
vous  me  faire  interdire,  par  hasard  ?  il^WM-*-**^^- — 

POIRIER. 

Iljeu  m'en  garde,  mon  cher^Gaston,  asseyons-nous. 

On  s'assied  en  cercle  autour  de  la  cheminée  à  gauche  de  la  scène. 
GASTON. 

La  parole  est  à  monsieur  Poirier. 

POIRIER. 

Vous  êtes  heureux  mon  cher  Gaston,  vous  le  dites,  et  c'est 
ma  plus  douce  récompense. 

GASTON. 

Je  ne  demande  qu'à  doubler  la  gratification. 

*■  POIRIER. 

Mais  voilà  trois  mois  donnés  aux  douceurs  de  la  lune  de 
miel,  la  part  du  roman  me  semble  suffisante,  et  je  crois  l'in- 
stant venu  de  penser  à  l'histoire. 

GASTON. 

Palsambleu!  vous  parlez  comme  un  livre  ;  pensons  à  This- 
toire,  je  lejyeux  bien. 

POIRIER, 

Que  comptez-vous  faire  ? 

GASTON. 

Aujourd'hui  ? 

i  POIRIER. 

Et  demain,  et  à  l'avenir...  vous  devez  avoir  une  idée. 

GASTON. 

Sans  doute,  mon  plan  est  arrèlé  :  je  compte  faire  aujour- 
d'hui ce  que  j'ai  fait  hier,  et  demain  ce  que  j'aurai  fait  au- 
jourd'hui.,, je  ne  suis  pas  un  esprit  versatile  malgré  mon  air 
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léger,  et  pourvu  que  l'avenir  ressemble  au  présent,  je  me 
tiens  satisfait. 

POIRIER. 

Vous  êtes  cependant  trop  raisonnable  pour  croire  à  l'éter- 
nité de  la  lune  de  miel, 

GASTON. 

Trop  raisonnable,  vous  l'avez  dit,  et  trop  ferré  sur  l'astro- 
nomie... Mais  vous  n'êtes  pas  sans  avou'  lu  Henri  Heine!? 

POIRIER. 

Tu  dois  avoir  lu  ça,  Verdelet? 

VERDELET. 

J'ai  lu,  j'en  conviens. 

POIRIER. 

Cet  être-là  a  passé  sa  vie  à  faire  l'école  buissoimière» 

GASTON. 

Eh  bien!  Henri  Heine,  interrogé  sur  le  iflxi  des  vieilles 
pleines  Innés,  répond  qu'on  les  casse  pour  en  faire  des 
étoiles. 

POIRIER. 

Je  ne  saisis  pas... 

GASTON. 

Quand  notre  lune  de  miel  sera  vieille,  nous  la  casserons, 
et  il  y  aura  de  quoi  faire  toute  une  voiejactéâ.    v-x-^*""'^  "^^^ 

POIRIER. 

L'idée  est  sans  doute  fort  gracieuse. 

LE    DUC. 

Elle  n'a  de  mérite  que  son  extrême  simplicité. 

POIRIER. 

Mais  sérieusement,  mon  gendre,  la  vie  un  peu  oisive  que 
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vous  menez  ne  vous  semble-t-elle  pas  funesta  au  bonheur 
d'un  jeune  ménage? 

GASTON. 

Nullement. 

VERDELET. 

Un  homme  de  votre  valeur  ne  peut  pas  se  condamner  au 
dôsçglivr^ment  à  perpétuité. 

GASTON. 

Avec  de  la  résignation... 

ANTOINETTE. 

Ne  craignez-vous  pas,  mon  ami,  que  Tennui  ne  vous  ga» 
gne? 

GASTON. 

Vous  vous  calommez,  ma  chère. 

ANTOINETTE. 

Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je  puisse  remplir  votre 
existence  tout  entière,  et,  je  vous  l'avoue,  je  serais  heureuse 
de  vous  voir  suivre  l'exemple  de  monsieur  de  Monlmeyran. 

GASTON,  se  levant  et  s'adossant  à  la  cheminée. 

Me  conseillez-vous  de  m'engager.  par  hasard  ? 

ANTOINETTE. 

Non,  certes. 

GASTON. 

Mais  quoi  donc  alors? 

POIRIER. 

Nous  voudrions  vous  voir  prendre  une  position  digne  de 
votre  nom. 

GASTON. 

Il  n'y  a  que  trois  positions  que  mon  nom  me  permette  î 
siMjfX,  éyè^ue  ou  laboureur.  Choisissez. 
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POIRIER. 

Nous  nous  devons  tous  à  la  France  :  la  France  est  notre 
mère . 

VERDELET. 

Je  comprends  le  chagrin  d'un  fils  qui  voit  sa  mère  se  re- 
marier ;  je  comprends  qu-'il  n'assiste  pas  à  la  noce  ;  mais, 
s'il  a  du  cœur,  il  ne  boudera  pas  sa  mère  ;  et  si  le  second 
mari  la  rend  heureuse,  il  lui  tendra  bientôt  la  main. 

POIRIER. 

L'abstention  de  la  noblesse  ne  peut  durer  éternellement; 
elle  commence  elle-même  aie  reconnaître,  et  déjà  plus  d'un 
grand  nom  a  donné  l'exemple  :  monsieur  de  Valchevrière, 
monsieur  de  Chazerolles,  monsieur  de  Mont-Louis... 

GASTON. 

Ces  messieurs  ont  fait  ce  qu'il  leur  a  convenu  de  faire  ;  je 
ne  les  juge  pas,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  imiter. 

ANTOINETTE. 

Pourquoi  donc,  mon  ami  ? 

GASTON. 

Demandez  à  Montmeyran. 

VERDELET. 

L'uniforme  de  monsieur  le  duc  répond  pour  lui. 

LE    DUC. 

Pçrjjiettez,  monsieur  :  le  soldat  n'a  qu'une  opinion,  le  de- 
voir,...  qu'un  adversaire,  l'ennemi. 

POIRIER. 

Cependant,  monsieur,  on  pourrait  vous  répondre... 

GASTON. 

Brisons  là,  monsieur  Poirier;  il  n'est  pas  question  ici  de 

poliliquc,  Les  opinions  se  discutent,  les  scutimcnls  ne  se  dis- 
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cuteiil  pas.  Je  suis  ]^  par  la  rcconnpissance  :  ma  fidélité  est 
celle  d'un  serviteur  et  d'un  ami...  Plus  un  mot  là-dessus, 
(au  duc.)  Je  te  demande  pardon,  mon  cher;  c'est  la  première 
fois  qu'on  parle  politique  ici,  je  te  promets  que  ce  sera  la 
dernière.  .,  '' 

-  \. 

LE    DUC,  Las  à  Antoinette.  .         ^'^ 

On  vous  a  fait  faire  une  maladresse,  madame.  f\' 

ANTOINETTE. 

Ah  !  monsieur,  je  le  sens  trop  tard! 

YERDELET,    bas  à  Poirier. 

Te  voilà  dans  de  beauudraita.! 

POIRIER,    de  même. 

Le  premier  assaut  a  été  repoussé,  mais  je  ne  lève  pas  le 
siège.  , 

GASTON. 

Sansjiançune,  monsieur  Poirier  ;  je  me  suis  exprimé  un  peu 
vertement,  mais  j'ai  l'épiderme  délicat  à  cet  endroit,  et  sans 
le  vouloir,  j'en  suis  certain,  vous  m'aviez  égratigné.  Je  ne 
vous  en  veux  pas,  touchez  là. 

POIRIER. 

Vous  êtes  trop  bon. 

UN     DOMESTIQUE. 

Il  y  a  dans  le  petit  salon  des  gens  qui  prétendent  avoir 
rendez-vous  avec  monsieur  Poirier. 

POIRIER. 

Très-bien,  priez-les  de  m'attendra  un  instant,  je  suis  à 
eux.  (Le  domestique  sort.)  Vos  Créanciers,  mon  gendre. 

GASTON. 

Les  vôtres,  mon  cher  beau-père,  je  vous  les  ai  donnés. 
II.  15 
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LE    DUC 

En  cadeau  de  noces. 

VERDELET.  • 

Adieu,  monsieur  le  marquis. 

GASTON. 

Vous  nous  quittez  déjà  ! 

VERDELET. 

Le  mot  est  aimable.  Antoinette  m'a  donné  une  petite  com- 
mission. 

POIRIER. 

Tiens  !  laquelle? 

VERDELET. 

C'est  un  secret  entre  elle  et  moi. 

GASTON. 

Savez-vous  bien  que  si  j'étais  jalou^... 

ANTOINETTE. 

Mais  vous  ne  l'êtes  pas. 

GASTON. 

Est-ce  un  reproche  ?  Eh  !  bien,  je  veux  être  jaloux.  Mon- 
sieur Verdelet,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  enjoins  de  me  dé- 
voiler ce  mystère.  ~ 

VERDELET. 

A  vous  moins  qu'à  personne. 

GASTON. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plait? 

VERDELET. 

Vous  êtes  la  main  droite  d'Antoinette^  et  la  main  droite 
doit  ignorer... 
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GASTON. 

Ce  que  donne  la  main  gauche.  Vous  avez  raison,  j'ai  été 

indiscret,  et  je  me  mets  à  l'amende.  (Donnant  <a  bourse  à  Antoinette.)*"^  *^ 

Joignez  mon  offrande  à  la  vôtre,  ma  chère  enfant. 

ANTOINETTE. 

Merci  pour  mes  pauvres.  , 

POIRIER,    à  part. 

Cj2iïune_ily  va  ! 

LE    DUC. 

Me  permettez-vous,  madame,  de  vous  voler  aussi  un  peu 
de  hénédictioas?  (lui  donnant  sa  bonrse.)  Elle  cst  bien  légère,  mais 
c'est  l'ohole  du  brigadier.       «^v  .  ^kj,;-^--^, 

axtoin'ette. 

Offerte  par  le  cœur  d'un  duc. 

poirier,    à  part. 

Ça  n'a  pas  le  sou,  et  ça  fait  l'aumône  ! 

VERDELET. 

Et  toi.  Poirier,  n'ajouteras-tu  rien  à  ma  récolte? 

POIRIER. 

Moi,  j'ai  donné  mille  francs  au  bureau  de  bieufaisance. 

verdelet. 

A  la  bonne  heure.  Adieu,  messieurs.  Votre  charité  ne 
figurera  pas  sur  les  listes  du  bureau,  mais  elle  n'^n  est  pas. 
)lus  mauvaise. 


Il  sort  arec  Antoinette. 
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SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  moios  VERDELET. 

POIRIER. 

A  bientôt,  monsieur  le  marquis;  je  vais  payer  vos  créan- 
ciers. 

GASTON. 

Ah  ça  !  monsieur  Poirier,  parce  que  ces  gens-là  m'ont 
prêté  de  l'argent,  ne  vous  croyez  pas  tenu  d'être  poli  avec 
eux.  —  Ce  sont  d'abominables  coquins...  Tu  as  dû  les  con- 
naître, Hector?  le  père  Salomon,  monsieur  Chavassus,  mon- 
sieur Cogne. 

LB    DUC. 

Si  je  les_ai  connus  !...  Ce  soiit  les  premiers  argbea^uxcpiels 
iejnQe^j_s^frotié.  Ils  me  prêtaient  à  cinquante  pour  cent,  au 
denier  deux,  comme  disaient  nos  pères. 

POIRIER. 

Quel  brigandage  I  Et  vous  aviez  la  sottise...  Pardon,  mon- 
sieur le  duc...  pardon! 

LE    DUC. 

Que  v^ulezjnus  ?  Dix  mille  francs  au  denier  deux  font 
encore  plus  d'usage  que  rien  du  tout  à  cinq  pour  cent. 

POIRIER. 

Mais,  monsieur,  il  y  a  des  lois  contre  l'usure. 

LE    DUC. 

Les  usuriers  les  respectent  et  les  observe^it,  ils  ne  prennent 
que  l'intérêt  légal  ;  seulement  on  leur  fait  un  billet  et  jiûjL» 
\  touche  que  moitié  en  espèces^ 
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POIRIER. 

Et  le  reste? 

LE    DLC. 

On  le  touche  en  lézards  om[!.nillés,  comme  du  temps  de'. 
Molière...  car  les  usuriers  ne  progressent  plus,  sans  doute, 
poui'  avoir  atteint  la  perfection  tout  d'abord. 

GASTOX. 

Comme  les  Chinois. 

POIRIER. 

J'aime  à  croire,  mon  gendre,  que  vous  n'avez  pas  em- 
prunté à  ce  taux.  , ... 

GASTON. 

J'aimerais  à  le  croire  aussi,  beau-père. 

POIRIER. 

A  cinquante  pour  cent! 

GASTOX. 

Ni  plus  ni  moins. 

POIRIER. 


Et  vous  avez  tûU^é  des  lézards  empaillés? 


GASTON. 

Beaucoup. 

POIRIER. 

Que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tût  ?  Avant  votre  mariage, 
j'aurais  obtenu  une  transaction. 

GASTON. 

C'est  justement  ce  que  je  ne  voulais  pas.  Il  ferait  bjftu 
yoii_que  le  marquis  dg^Presles  rachetât  sa  parole  an  rabais, 
et  fit  lui-même  cette  insulte  à  son  nom.  ' 

POIRIER. 

Cependant,  si  vous  ne  devez  que  q^ioilié... 
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GASTON. 

Je  n'ai  reçu  que  moitié,  mais  je  dois  le  tout;  ce  n'est  pas 
à  ces  voleurs  que  je  le  dois,  mais  à  ma  signature. 

POIRIER. 

Permettez,  monsieur  le  marquis,  je  me   crois  honnête  ■ 
homme;  je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  sou  à  personne,  et  je 
suis  incapable  de  vous  donner  un  conseil  indélicat  ;  mais  il 
me  semble  qu'en  remboursant  ces  drôles  de  leurs  déboursées  ^«it^ 
réels,  et  en  y  ajoutant  les  intérêts  composés  à  six  pour  cent, 
vous  auriez  satisfait  à  la  plus  scrupuleuse  probité. 

GASTON. 

Il  pft_s'agitpas  ici  de  probité,  c'est  une  question  d'honneur. 

POIRIER. 

Quelle  différence  faites-vous  donc  entre  les  deux? 

GASTON. 

L'honneur  est  la  probité  du  gentilhomme. 

POIRIER. 

Ainsi,  nos  vertus  changent  de  nom  quand  vous  voulez  bien 
les  pratiquer?  Vous  les  décrassez  pour  vous  en  servir?  Je 
m'étonne  d'une  chose,  c'est  que  le  nez  d'un  noble  daigne 
s'appeler  comme  le  nez  d'un  bourgeois. 

GASTON. 

.  C'est  que  tous  les  nez  sont  égaux. 

LE    DUC. 

A  six  pouces  près. 

POIRIER. 

Croyez-vous  donc  que  les  hommes  ne  le  soient  pas? 

GASTON. 

La  question  est  gra^e. 


> 
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POIRIER. 

Elle  est  résolue  depuis  longtemps,  monsieur  le  marquis. 

LE    DUC.  Il 

Nos  droits  sont  abolis,  mais  non  pas  nos  devoirs.  De  tous  'i    . 
nos  privilèges  il  ne  nous  reste  que  deux  mots,  mais  deux       .^f^. 
mots  que  nulle  main  humaine  ne  peut  ra^er  :  Noblesse  oblige.  ^_  ■. 
Et  quoi  qu'il  arrive,  nous  resterons  toujours  soumis  à  un     . 
code  plus  sévère  que  la  loi,  à  ce  code  mystérieux  que  nous 
appelons  Thonneur. 


POIRIER. 


-i^'iii 


Eh  bien,  monsieur  le  marquis,  il  est  heureux  pour  votre 
'Tionneur  que  ma  proMtjé  paie  vos  dettes.  Seulement,  comme 
je  ne  suis  pas  gentilhomme,  je  vous  nréViens'gue  Je  vais 
tâcher  de^m'en  tirer  au  meilfeur  marché  possible. 


GASTON.  u-    .. 

Ah  !  vous  serez  bien  fin  si  vous  faites  lâcher  prise,  à  ces 
bandits  :  ils  sont  maîtres  de  la  situation. 

POÎKIER. 

Nous  verrons,  nous  verrons,  (a  part.)  J'ai  mon  idée,  je  vais 
leur  jouer  une  petite  comédie  de  ma  façon.  (Haut.)  Je  ne  veux 
pas  lesTrriter  en  les  faisant  attendre  plus  longtemps. 


Non,  diable,  ils  vous  dévoreraient. 

poirur  fort. 


260  LE  GENDRE  DE  M.  POIRIER. 

SCÈNE    III. 
GASTON,  LE  DUC,  pms  ANTOINETTE. 

GASTON. 

Pauvre  monsieur  Poirier!  j'en  suis  fâché  pour  lui...  cette 
ç*>.   révélation  lui_gâte  tout  le  plaisir  qu'il  se  faisait  de  payer  mes 
dettes. 


Jilcoute  donc  :  ris  sont  rares  les  gens  qui  savent  se  laisser 
YPler.  C'est  un  art  de  grand  seigneur. 

UN    DOMESTIQUE. 

Messieurs  de  Ligny  et  de  Chazerolles  demandent  à  parler 
à  monsieur  le  marquis  de  la  part  de  monsieur  de  Pontgri-^ 
maud. 

GASTON. 

C'est  bien.  (Le  domestique  son.)  Va   recevoir  ces  messieurs/  ^ 

Hector.  Tu  n'as  pas  besoin  de  moi  pour  arranger  la  partie,  lû-*^"'^ 

ANTOINETTE,    entrant. 

Une  partie  ? 

GASTON. 

Oui,  j'ai  gagné  une  grosse  somme  à  Pontgrimaud  et  je  lui 
U^  ai  promis  sa  i^evanche.  (a  Hcoioi-.)  Que  ce  soit  demain,  dans 
'''  l'après-midi. 

LE    DUC,    bas   i   Gaston, 

Quand  te  reverrai-je  ? 
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GASTON,   de  même. 

Madame  de  Montjay  m'attend  à  trois  heures...  Eh  bien, 
à  cinq  heures,  ici. 

Le  dui;  sort 

SCÈNE    IV. 


GASTON,  ANTOINETTE. 


GASTON   s'assied   sur  un  canapé,  ouvre  une  revue,  bâlfte.  et  dit  à  sa  femme. 

Viendrez-vous  ce  soir  aux  Italiens  ?  oUe^^.^^  , 

ANTOINETTE. 

Oui,  si  vous  y  allez. 

GASTON. 

J'y  vais...  Quelle  robe  mettrez-vous? 

ANTOINETTE. 

Celle  qui  vous  plaira. 

GASTON. 

Oh!  cela  m'est  égal...  je  veux  dire  que  vous  êtes  jolie  avec 
toutes. 

ANTOINETTE. 

Vous  qui  avez  si  bien  le  sentiment  de  l'élégance,  mon 
ami,  vous  devriez  me  donner  des  conseils. 

GASTON. 

Je  ne  suis  pas  un  iournaLde  modes,  ma  chère  enfant;  au 
surplus,  vous  n'avez  qu'à  regarder  les  grandes  dames  et  à 
prendre  modèle...  Voyez  madame  de  >iohan,  madame  de 
Villepreux... 

ANTOINETTE. 

Madame  de  Montjay... 

u.  i5. 
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GASTON. 

Pourquoi  madame  de  Montjay  plus  qu'une  autre  . 

ANTOINETTE. 

Parce  qu'elle  vous  plait  plus  qu'une  autre. 

GASTON. 

Où  prenez-vous  cela?    Ideuu^  d»-  ^'^  U^'  • 

ANTOINETTE. 

L'autre  soir,  à  l'Opéra,  vous  lui  avez  fait  une  longue  visite 
dans  sa  loge.  Elle  est  très-jolio...  À-t-elle  de  l'esprit  ? 

GASTON. 

Beaucoup. 

Un  silence. 
ANTOINETTE. 

Pourquoi  ne  m'avertissez-vous  pas,  quand  je  fais  quelque 
chose  qui  vous  déplaît? 

GASTON. 

Je  n'y  ai  jamais  manqué. 

ANTOINETTE. 

Oh!  vous  ne  m'avez  jamais  adressé  une  remontrance. 

GASTON. 

C'est  donc  que  vous  n'avez  jamais  rien    fait  qui  m'ait 
déplu. 

ANTOINETTE. 

Sans  aller  bien  loin,  tout  à  l'heure,  en  insistant  pour  que 
vous  prissiez  un  emploi,  je  vous  ai  froissé. 

GASTON. 

Je  n'y  pensais  déjà  plus, 

ANTOINETTE. 

Croyez  bien  que  si  j'avais  su  i^quel  sentiment  respectable 
je  me  heurtais... 
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GASTON. 

En  vérité,  ma  chère  enfant,  on  dirait  que  vous  me  laites 
des  excuses. 

ANTOINETTE. 

C'est  que  j'ai  peur  que  vous  n'attribuiez  à  une  vanité  pué- 
rile... 

GASTON.  / 

Et  quand  vous  auriez  un  peu  de  vanité,  le  grand  crime  ! 

ANTOINETTE. 

Je  n'en  ai  pas,  je  vous  jure. 

GASTON,    se   levant. 

Alors,  ma  chère,  vous  êtes  sans  défauts;  carje  ne  vous 
envoyais  pas  d'autres...  Savez-vous  bien  que  vous  avez  fait 
la  conquête  de  Montmeyran?  Il  y  a  là  de  quoi  être  fière. 
Hec'jiT  est  difficile. 

ANTOINETTE. 

Moins  que  vous. 

GASTON. 

Vous  me  croyez  difficile?  Vous  voyez  bien  que  vous  avez 
de  la  vanité,  je  vous  y  prends.  ,  <'" 

ANTOINETTE. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  moi-même,  je  sais  tout  ce 
qui  me  manque  pour  être  digne  de  vous. . .  mais  si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  diriger  mon  esprit,  de  l'initier 
aux  idées  de  votre  monde,  je  vous  aime  assez  pour  me  mé- 
tamorphoser.-Ç5_^,^^,,^,^-vw.^ 

GASTON,   liii  baisant  la  main. 

Je  ne  pourrais  que  perdre  à  la  métamorphose,  madame; 
je  serais  d'ailleurs  un  mauvais  instituteur.  Il  n'y  a  qu'une 
école  où  l'on  apprenne  ce  que  vous  croyez  ignorer  :  c'est  le 
monde.  Étudiez-le. 
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ANTOINETTE. 

Oui,  je  prendrai  modèle  sur  madame  deMontjay. 

GASTON. 

Encore  ce  nom  !..  me  feriez- vous  l'honneurd'ètre  jalouse  ?         Jj^ 
Prenez  garde,  ma  chère,  ce  sentiment  est  du  dernier  bour-jU^^ 
geois.  Apprenez,  puisque  vous  me  permettez  de  faire  le  pé-  ' 
dagogue,  apprenez  que  dans  notre  monde  le  mariage  n'est 
pas  le  ménage  ;  nous  np.  ia^f,ti,nns  en  commun  que  les  choses 
nobles  et  élégantes  de  la  vie.  Ainsi,  quand  je  suis  loin  de 
vous,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  je  fais  ;  dites-vous  seu- 
lement :  il  fatigue  ses  défauts  pour  m'apporter  une  heure  de 
perfection...  ouà  peugr^s.  JLr-*i^^     .^  ->-<_ 

ANTOINETTE.  ^ 

Je  trouve  que  votre  plus  grand  défaut,  c'est  votre  absence^    ^ 

GASTON. 

Le  madiigal  est  joli,  et  je  vous  en  remercie, 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  CHEVASSUS. 

GASTON. 

Qui  vient  là? 

CHEVASSUS. 

Un  de  vos  créanciers. 

GASTON. 

Vous  ici,  monsieur  Chevassus?  vous  vous  êtes  trompé  de 
porte,  l'escalier  de  service  est  de  l'autre  côté. 

CHEVASSUS. 

Je  ne  voulais  pas  sortir  sans  vous  voir,  monsieur  le  mar- 
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quis  :  ces  messieurs  qui  étaient  avec  moi  auraient  eu  le 
même  désir,  mais  ils  ne  sont  pas  entrés  par  modestie  et  je 
viens  4e  leur  part... 

GASTON, 

Dites-leur  que  je  les  tiens  quittes  dejeurs  remerciemenis. 

CHEVASSUS. 

Pardon  1  en  leur  nom  et  ^   mien,  je  viens  chercher  les 
vôtres.         

GASTON. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CHEVASSUS. 

Vous  nous  avez  as?ez  longtemps  traités  de  Goj^^eck,  de 
gTij^pf-pm^s  et  de  fesse-Mathieu... 

GASTON. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  mes  excuses. 

CHEVASSUS. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  nous  sommes  d'honnêtes 
gens. 

GASTON. 

Quelle  est  cette  plaisanterie? 

CHEVASSUS. 

Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est  un  fait  :    nous  vous 
avons  prêté  notre  argent  au  taux  du  commerce. 

GASTON. 

Comment  dites-vous? 

CHEVASSUS. 

k  !>H.  pour  cent,  pas  davantage. 

GASTON. 

Mes  billets  n'ont-ils  pas  été  acquittés  intégralement? 
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CHEVASSUS. 

Il  s'en  faut  d'une  bagatelle... 

GASTON. 

Finissons,  s'il  vous  plaît. 

^      CHEVASSUS.. 

r,nmme  qui  dirai|,  deux  cent  dix-huic  mille  francs.  Hélas! 
oui,  il  a  fallu  en  passer  par  1^  ou  tout  perdre.  Votre  beau- 
père  voulait  absolument  qu'on  vous  mît  à  GUçKy- 

GASTON. 

Mon  beau-père  voulait... 

CHEVASSUS. 

Oui,  oui!  il  paraît  que  vous  lui  en  faites  voir  de  cruelles  ^ 
pe  pauvre  iiomme.  Ce  n'est  pas  que  je  Le  plaigne  au  surplus, 
il  a  fait  une  sottise  qui  ne  lui  coûtera  jamais  assez.  En  attejji 
dajit  elle  nous  coûte  cher  à  nous. 

GASTON. 

Votre  père,  madame,  a  joué  là  une  comédie  indigne.  Je 
reste  votre  débiteur  et  celui  de  ces  messieurs.  J'ai  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente. 

CHEVASSUS. 

Vous  savez  bien  que  vous  n'y  pouvez  pas  toucher  sans  le 
consentement  de  votre  femme.  Nous  avons  vu  le  contrat;  on 
vous  a  lié  les  mains,  et  vous  ne  rendez  pas  votre  femme 
assez  heureuse... 

Antoinette  s'assied  à  la  table  et  écrit  rspidoment. 
GASTON. 

Sortez  ! 

CHEVASSUS. 

Doucement!  on  ne  chasse  pas  comme  des  cLicnsgiHiûiL: 
T]p.fes  gen^  dont  on  est  l'obligé...  qui  ont  cru  que  la  signa- 
turc  du  marquis  de  Presles  valait  quelque  chose...  et  qui  se 
sont  trompés! 
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ANTOINETTE,   tendant  un  papier  à  f.hevassas. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompés,  monsieur  :  vous  êtes  tous 
payés. 

GASTON  intercepte  le  papier,  le  lit  et  le  donnant  à  Cbevassns. 

Et  maintenant,  dehors  ! 

CHEVASSUS. 

Trop  bon,  monsienr  le  marquis!  mille  fois  trop  bon! 

11  sort  avec  force  rérérences. 


SCÈNE    YI. 
ANTOINETTE,    GASTON. 

GASTON,   enlevant  sa  femme  dans  ses  liras. 

Tiens,  toi,  je  t'adore! 

ANTOINETTE. 

Cher  Gaston  1 

GASTON. 

Où  diable  monsieur  ton  père  a-t-il  j^ris  le  cœur  qu'il  t'a 
donné? 

ANTOINETTE. 

Ne  jugez  pas  mon  père  trop  sévèrement,  mon  ami!...  Il 
est  bon  et  généreux,  mais  il  a  des  idées  étroites  et  ne  con- 
naît que  son  droit.  C'est  la  faute  de  son  esprit,  et  non  celle 
de  son  cœur.  Enfin,  mon  ami,  si  vous  trouvez  que  j'ai  fait 
mon  devoir  à  propos,  pardonnez  à  mon  pèro  h-  rnomc-nt 
d'angoisses... 

GASTON. 

J'aurais  mauvaise  sràce  à  vous  rien  refiier.    -^    -     -t-M 
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ANTOINETTE. 

Vous  ne  lui  ferez  pas  mauvais  visage^?  bien  sûr? 

GASTON. 

Non,  puisque  c'est  votre  bon  plaisir,  chère  marquise... 
marquise,  entendez-vous? 

ANTOINETTE. 

Appelez-moi  votre  femme...   c'est  le  seul  titre  dont  je 
puisse  être  fière! 

GAST©N. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu? 

ANTOINETTE.  / 

Vous  ne  vous  en  étiez  pas  aperçu,  ingrat? 

GASTON. 

Si  fait...  mais  j'aime  à  vous  l'entendre  dire...  surtout  dans 

ce  moment-ci.  (La  pendule  sonne  trois  heures.)  Tl'Ois  hcurCS  1  (a  pari.) 

Diable  !...  madame  de  Montjay  qui  m'attend  chez  elle. 

ANTOINETTE. 

A  quoi  pensez-vous  en  souriant  ?     - 

GASTON. 

Voulez-vous  faire  un  tour  de  promenade  au  bois   avec 
moi? 

ANTOINETTE. 

Mais...  je  ne  suis  pas  habillée. 

GASTON. 

Vous  jetterez  un  châle  sur  vos  épaules...  Sonnez  votre 
femme  de  chambre. 

AntoïDette  sonoe. 
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SCÈNE    VII. 
Lks  Mêmes,  PO.IRIER. 

POIRIER. 

Eh  bien!  mon  gendre,  vous  avez  vu  vos  créanciers? 

GASÏLPN,    sèchement. 

Oui,  monsieur... 

ANTOINETTE,  bas  à  Gaston,  lui  preuant  le  bras. 

Rappelez-vous  votre  promesse. 

GASTON,  d'un  air  aimable. 

Oui,  cher  beau-père,  je  les  ai  vus. 

Entre  la  femme  de  chambra . 
ANTOINETTE,  à  la  femme  de  chambre. 

Apportez-moi  un  châle  et  un  chapeau,  et  dites  qu'oq.,ai>'^*^''"7^"'^^ 
Me.  "^  ^"^ 

GASTON,  à  Poirier. 

Permettez -moi  de  vous  témoigner  mon  admii'ation  pour 
votre  luiiîilsté...  vous  avez  Joué  ces  drôIes-là  sous  jambe.  (Bas 
i  Antoinette.)  Je  suis  gentil  ? 

POIRIER. 

Vous  prenez  la  chose  mieux  que  je  n'espérais...  j'étais  pré- 
pavé  à  de  fières  ruades  de  votre  honneur. 

GASTON. 

Je  suis  raisonnable,  cher  beau-père...  Vous  avez  agi  selon  ,a 

vos  idées  :  je  le  trouve  d'jji^jtnnt  moins  mauvais,  que  cela  ne^i.- 
nous  a  pas  empêchés  d'agir  selon  les  nôtres. 
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POIRIER. 

Hein  ? 

GASTON. 

Vous  n'avez  soldé  à  ces  faquins  que  leur  créance  réelle  ; 
nous  avons  payé  le  reste. 

POIRIER,  à  sa  fille. 
Comment,   tu   as   Signg  !   (Antoinette  fait  signe  que  oui.)  Ah.  !    DleU 

du  ciel!  qu'as-tu  fait  là? 

ANTOINETTE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père... 

POIRIER. 

Je  Tnp.  rpp.ts  la  çq^ypne  à  l'envers  pour  te  gagner  une  somme 
rondelette,  et  tu  la  jettes  par  la  fenêtre  !  Deux  cent  dix-huit 
mille  francs  ! 

GASTON. 

Ne  pleurez  pas,  monsieur  Poirier,  c'est  nous  qui  les  per- 
dons, et  c'est  vous  qui  les  gagnez. 

La  femme  de  chambre  entre  tenant  ua  chàle  et  im  chapeau. 
ANTOINETTE. 

Adieu,  mon  père,  nous  allons  au  bois. 

GASTON. 

Donnez-raoi  le  bras,  ma  femme 

t!s  Ils  sortent. 


SCÈNE    VIII. 

POIRIER,  seul. 

Ah!  mais...  ilm'emiuie,  mon  gendre.  Je  vois  bien  qu'il  n'y 
arien  à  tirer  de  lui...  Ce  garçon-là  mourra  dans  la  ggnUlhojn- 
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ç,  fi 

merie  finale.  11  ne  veut  rien  faire,  il  n'est  bon  à  rien,  il  jnp.' 
coûte  les  yeux  de  la  tète,  il  est  maître  chez  moi...  Il  faut 
que  ça  finisse,  (il  sonne.  —  Entre  un  dûmesii<iae.)  Faites  monter  le 
portier  et  le  cuisinier,  (le  domestique  sort.)  Nous  allons  voir, 
mon  gendre  !...  J'ai  assez  fait  le  i^vos  dos  et  la  patte  de  tc- 
Jûii£s.  Vous  ne  voulez  pas  faire  de  concessions,  mon  bel  ami"? 
A  votre  aise  !  je  n'en  ferai  pas  plus  que  vous  :  restez  mar- 
quis, je  redeviens  bourgeois.  J'aurai  du  moins  le  contente- 
ment de  vivre  à  ma  ynige. 


SCÈNE    IX. 
POIRIER,  LE  PORTIER. 

'—<  LE    PORTIER. 

Monsieur  m'a  fait  demander? 

POIRIER. 

Oui,  François,  monsieur  vous  a  fait  demander.  Vous  allez 
mettre  sur-Ie-dliamp  l'écriteau  sur  la  porte. 

LE    PORTIER 

L'écriteau?    .><-«-•  ,'^,J,--'^--<-^J 

POIRIER. 

A  louer  présentement  un  magnifique  appartement  au  jire- 
mier  étage,  avec  écuries  et  rfijuiâgs. 

LE    PORTIER. 

L'appartement  de  monsieur  le  marquis  i 

POIRIER. 

Vous  l'avez  dit,  François. 

LE    PORTIER. 

Mais,  monsieur  le  marquis  ne  m'a  pas  donné  d'ordres... 
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POIRIER. 

Qui  est  le  maître  ici,  imbécile?  à  qui  est  l'hùtel  ? 

LE    PORTIER. 

A  vous,  monsieur. 

POIRIER. 

Faites  donc  ce  que  je  vous  dis,  sans  réflexion. 

LE    PORTIER. 

Oui,  monsieur.  * 

Entre  Vatel. 
POIRIER. 

Allez,  François.  (Le  portier  s^t.)  Approchez,  monsieur  Vatel  ; 
vous  préparez  un  grand  dîner  pour  demain? 

VATEL. 

Oui,  monsieur,  et  j'ose  dire  que  le  menu  ne  serait  pas  j^j' 
_avoué  par  mon  illustre  aïeul.   Ce  sera  véritablement   un 
>,  -objet  d'art,  et  monsieur  Poirier  sera  étonné. 

POIRIER. 

Avez-vous  le  menu  sur  vous? 

VATEL. 

Non,  monsieur,  il  est  à  la  (jnpift:  mais  je  le  sais  par  cœur. 

POIRIER.  . 

Veuillez  me  le  réciter. 

VATEL. 

Le  potage  aux  ravioles  à  l'Italienne  et  le  potage  à  l'orge  à 
■    a  Marie  Stuart'. 

POIRIER. 

Vous  remplacerez  ces  deux  potages  inconnus  par  la  bonne 
.:  «upe_grasse  avec  des  légumes  sur  une  assiette. 

VATEL. 

Comment,  mons'ieur? 
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POIRIER. 

Je  le  veux.  Continuez  !  t^-  ^-.  V; 

V  VATEL.  ^-^  \h^  V 

Relevé.  La  carpe  du  Rhin  à  la  Litliuanienne,,les  poulardes 
à  la  Godard...  le  filet  de  bœuf  braisé  aux  raisins,  à  la  Napo-  v 
litaine,  le  jambon  de  Westphalie,  rôtiejnadêrcV'-^"'-^'*-*-       *>  y^J 

^■'  POIRIER. i*»w   ^aA*<^    ^X"     .^i"  V 

Voici  un  relevé  plus  simple  et  plus  sain  :  la  barbue  sauce  ..  "  •. 'O 
aux  câpres...  le  jambon  de  Bayonne  aux  épinards,  le  Mgan-''^'^. 
deau  à. roseille,  le  lapin  sauté.  .^^ 

•  —  .      r^    ^~ 

Mais,  monsieur  Poirier...  je  ne  consentirai  jamais... 

POIRIER. 

Je  suis  le  maître  ici,  entendez-voHs?  continuez!  \j^-     >>,<^ 

VATEL.  ,V  ,  i 

Entrées.  Les  filets  de  volaille  à  la  concoj^at...  les  crousta- 
des  dejruffes  garnies  de  foie  à  la  royale,  le  faisan  étofi'é  à 
la  Montpensier,  les  perdreaux  rouges,  farci^  à  la  bohé- 
mienne, n'x'^^ 

POIRIER.  '^ 

A  la  place  de  ces  entrées...  nous  ne  mettrons  rien  du  tbut, 
et  nous  passerons  tout  de  suite  au  rôti,  c'est  l'essentiel.  ' 

VATEL. 

C'est  contre  tous  les  préceptes  de  l'art. 

POIRIER.  ^ 

Je  prends  ça  sur  moi  :  voyons  vos  rôtis. 

VATEL. 

v.'3st  inutile,  monsieur.  Mon  aïeul  s'est  passé  son  épée  au 
t£ayers_du  corps  pour  un  moindre  affront...  je  vous  donne 
ma  démission. 


/ 
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POIRIER. 

J'allais  vous  la  demander,  mon  bon  ami;  mais  comme  on 
a  huit  jours  pour  remplacer  un  domestique... 

VATEL. 

Dn  domestique!  monsieur,  je  suis  un  cuisinier. 

POIRIER. 

Je  vous  remplacerai  par  yne  cuisinière.  En  attendant, 
vous  êtes  pour  huit  jours  encore  à  mon  service,  et  vous  vou- 
drez bien  exécuter  le  menu. 


Jp.  me  bry)1eraifi  la  cervelle  pltitôt  que  de  manqaer  à  mon 
nom. 

POIRIER,  à  part. 

Encore  un  qui  tient  à  son  nom!  (Haut.)  Brûlez-vous  la 
cervelle,  monsieur  Vatel,  mais  ne  brûlez  pas  vos  sauces... 
Bien  le  bonjour,  (vatei  sort.)  Et  maintenant,  allons  écrire 
quelques  invitations  à  mes  vieux  camarades  de  la  rue  des 
"Bourdonnais.  Monsieur  le  marquis  de  Presles,  on  va  vous 
couper  vos  talons  rougeg  !  t*'»»uy-TfTvw  M.i,l«(f  ' 

11  sort  en  fredomaiit  le  premier  couplet  de  Monsieur  et  Madame  Deai*. 
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Même  décor. 


SCÈNE  PREMIERE. 
GASTON,    ANTOINETTE. 

GASTON 

La  bonne  promenade, Ja  bonne  bouffée  de  printemps!  on 
se  croirait  en  avril. 

ANTOINETTE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trop  ennuyé,  vraiment? 

GASTON. 

Avec  vous,  ma  chère?  Vous  êtes  tout  simplement  la  plus 
charmante  femme  que  je  connaisse. 

ANTOINETTE. 

Des  compliments,  monsieur? 

GASTON. 

î^on  pas  !  la  venté  sous  sa  forme  la  plus  brutale.  Quelle 
jolie  excursion  j'ai  faite  dans  votre  esprit  î  que  de  points  de 
vue  inattendus!  que  de  découvertes!  je  vivais  auprès  de 
vous  sans  vous  connaître,  comme  un  Parisien  dans  Paris. 
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ANTOINETTi:. 

Je  ne  vous  déplais  pas  trop? 

GASTOX. 

C'est  à  moi  de  vous  faire  cette  question.  Je  ressemble  à 
un  campagnard  qui  a  liâiiûi;ê'é  une  reine  déguisée;  tout  à 
coup  la  reine  met  sa  couronne  et  le  rustre  confus  s'inquiète 
de  ne  pas  lui  avoir  ^iLftlus-dêJète.       -c^M>6-cX«u«-^t^  ï^xx/ -w«^>^ 

ANTOINETTE. 

Rassurez-vous,  bon  villageois,  votre  reine  n'accnsait  que 
son  incognito. 

GASTON. 

Pourquoi  l'afvoir  si  longtemps  gardé,  méchante?  Est-ce 
par  coquetterie  et  pour  faire  nouvelle  lune?  Vous  avez 
réussi;  je  n'étais  que  votre  mari,  je  veux  être  votre  amant. 

ANTOINETTE. 

Non,  cher  Gaston,  restez  mon  mari;  il  me  semble  qu'on 
peut  cesser  d'aimer  son  amant,  mais  non  pas  d'aimor  sou 
mari. 

GASTON. 

A  la  bonne  heure,  vous  n'êtes  pas  romano^q'ie. 

ANTOINETTE. 

Je  le  suis  à  ma  manière;  j'ai  là-dessus  des  idées  qui  nfc 
sont  peut-être  plus  d£Jûiide,  mais  qui  sont  enracinées  en 
moi  comme  toutes  les  impressions  d'enfance  :  quand  j'étais 
petite  lille,  je  ne  comprenais  pas  que  mon  père  et  ma  mère 
;  ne  fussent  pas  parents  ;  et  le  mariage  m'est  resté  dans  l'es- 
prit comme  la  plus  tendre  et  la  plus  étroite  des  pai'entés.  ' 
L'amour  pour  un  autre  homme  que  mon  mari,  pour  uu 
étranger,  me  paraît  un  sentiment  contre  nature. 

GASTON. 

Voilà  des  idées  de  matrone  romaine,  ma  chère  Antoinette; 
conservez-les  toujours  pour  mon  honneur  et  mon  bonheur. 
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ANTOINETTE.  ,  '  ' 

Prenez  garde!  il  y  a  le  revers  de  la  médaille  !  je  suis  ja- 
louse, je  vous  en  avertis.  Comme  il  n'y  a  pour  moi  qu'un 
homme  au  monde,  il  me  faut  toute  ?on  atfection.  Le  jour  où 
je  découvrirais  qu'il  la  porte  ailleurs,  je  ne  ferais  ni  plainte 
ni  reproche,  mais  le  lien  serait  rompu;  mon  mari  redevien- 
drait tout  à  coup  un  étranger  pour  moi...  je  me  croirais 
veuve. 

GASTON,  à  part. 

Diable!  (Haut.)  Ne  craignez  rien  à  ce  sujet,  chère  Antoi- 
nette... nous  allons  vivre  comme  deux  tourterenux,  comme 
Philémon  et  Baucis,  sauf  la  chaumière. ..  Vous  ne  tenez  pa; 
à  la  chaumière  ? 

ANTOINETTE. 

Pas  le  moins  du  monde. 

GASTON. 

Je  veux  donner  une  fête  splendide  pour  célébrer  notre 
mariage,  je  veux  que  vous  éclipsiez  toutes  les  femmes  et  que 
tous  les  hommes  me  portent  envie. 

ANTOINETTE. 

Fàîlt-il  tant  de  bruit  autour^u  bonheur? 

_ ^GASTON. 

Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  les  fêtes  ? 

ANTOINETTE. 

J'aime  tout  ce  qui  vous  plaît.  Avons-nous  du  monde  à  dî- 
ner aujourd'hui? 

GASTON, 

Non,  c'est  demain;  aujourd'hui  nous  n'avons  que  Mont- 
meyran   Pourquoi  cette  question? 

ANTOINETTE. 

Dois-je  faire  une  toilette? 

II.      ^  16 
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GASTON. 

Parbleu!  — je  veux  qu'en  te  voyant  Hector  ait  envie  de  se 
marier.  Va,  chère  enfant,  cette  journée  te  sera  comptée  dans 
mon  cœurc 

ANTOINETTE. 

Oli  !  je  suis  bien  heureuse I 

Elle  sort. 


SCENE   II 
LE  MARQUIS  seul,  puis  POIRIER. 

GASTON. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  elle  est  plus  jolie  que  madame  de  Monv 
jay...  Que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  suis  pas  en  train  de 
devenir  amoureux  de  ma  femme!...  l.'araour  est  comme  la 
fortune  :  pendant  que  nous  le  cherchons  bien  loin,  il  nous 
attend  chez  nous,  les  pieds  sur  les- chenets.  (Entre  Poirier.)  Eh 
i'<4r-^  bien!  cher  beau-père,  comment  gouvernez-vous  ce  petit  dé- 
'^^  sespoTrWîsfr->vous  toujours  furieux  contre  votre  panier  percé 
de  gendre?  Avez-yous  pris  votre  ]'arti? 4Ae««* «-«^rx-wAV 


POIRIER. 

Non,  monsieur  ;  mais  j'ai  pris  un  péj^ili.  — .-*«'**^-^'*^ 

GASTON. 

Violent? 

POIRIER. 

Nécessaireo 

GASTON. 

Y  a-t-il  de  rindiacjétion  à  vous  demander?.. 
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POIRIER. 

Au  contraire,  monsieur,  c'est  une  explication  que  je  vous 

dois.i.  (il  lui  moDtre  ud  siése;  iis  s'asscyeat  tous  deux  à  droite  et  à  gauche  de 

la  chambre  du  miUeu.)  En  VOUS  donnant  ma  fille  et  un  million,  je 
m'imaginais  que  vous  consentiriez  à  prendre  une  position. 

GASTON. 

Ne  revenons  pas  là-dessus,  je  vous  prie. 

POIRIER. 

Je  n'y  reviens  que  pour  mémoire...  Je  reconnais  que  j'ai  eu 
tort  d'imaginer  qu'un  gentilhomme  consentirait  à  s'occuper 
comme  un  hojnme,  et  je  passp.  condamnation.  Mais,  dans 
mou  erreur,  je  vous  ai  laigfjA  mptfrp.  ma  maison  «^nr  nrj  f^p 
que  je  ne  peux  pas  soutenir  à  moi  seul  ;  et  puisqu'il  est  bien 
convenu  que  nous  n'avons  à  nous  deux  que  ma  fortune,  il  me 
parait  juste,  raisonnable  et  nécessaire  de  supprimer  de  mon 
train  ce  qu'il  me  faut  rabattre  de  mes  espérances.  J'ai  donc 
gongé  à  quelques  réformes  que  vous  approuverez  sans  doute. 

GASTON. 

Allez,  Sully!  allez,  Turgot  1...  coupez,  taiU^,  j'y  consens! 
Vous  me  trouvez  en  belle  humeur,  profitez-en ^^^^^ 

POIRIER. 

Je  suis  ravi  de  votre  condescendance.  J'ai  donc  décidé,  ar;  ^lex^ieje^^^ 
.£Êté,  ordonné... 

GASTON. 

Permettez,  beau-père  :  si  vous  avez  décidé,  arrêté,  or- 
1  donné,  il  me  paraît  superflu  que  vous  me  consultiez. 

POIRIER. 

Aussi  ne  vous  consulté-je  pas;  je  vous  mets  au  courant,^^*^/»^-» 
voilà  tout. 

GASTON. 

Ah!  vous  ne  me  consultez  pas? 
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POIRIER. 

Cela  vous  étonne? 

GASTON. 

Un  peu,  mais,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  en  belle  humeur. 

POIRIER. 

Ma  première  réforme,  mon  cher  garçoa... 

GASTON. 

Vous  voulez  dire  mon  cher  Gaston,  je  pense?  La  langue 
vous  a  fourché. 

POIRIER. 

Cher  Gaston,  cher  garçon...  c'est  tout  un...  De  beau-père 
à  gendre,  la  familiarité  est  permise. 

GASTON.      ' 

Et  de  votrejart.  monsieur  Roiriei',  elle  me  flatte  et  m'ho- 
nore... Vous  disiez  donc  que  votre  première  réforme?... 

POIRIER,  se    levant. 

C'est,  monsieur,  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de  ne  plus 
ji,C    ■'me  goiyyy^r.  Je  suis  las  de  vous  servir  de  plgtstron. 

A>*  GASTON. 

Là,  là,  monsieur  Poirier,  ne  vous  fâchez  pas  l 

POIRIER. 

Je  sais  très-bien  que  vous  me  tenez  pour  un  très-petit  per- 
sonnage et  pour  un  très-petit  esprit,  mais... 
» 

GASTON.  ^ 

Où  pronez-vous  cela? 

POIRIER.  I 

Mais  vous  saurez  qu'il  y  a  plus  de  cervelle  dans  m<x  ^lap-         I 
toutle  que  sous  votre  chapeau.  *c5 
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GASTON. 

Ah!  fi!  voilà  qui  est  trivial...  vous  parlez  comme  uahomme 
du  commun. 

rOIRlEU. 

Je  ne  suis  pas  un  marquis,  moi! 

GASTON. 

Ne  le  dites  pas  si  haut,  on  finirait  par  le  croire. 

POIRIER. 

Qu'on  lo  croie  ou  non,  c'est  le  cadet  de  mes  soucis.  Je  n'ai 
aucune  prél|entk)n  à  la  gentijhommerie.  Dieu  mefcT!  jgji'en 
f^,".  pas  ^ssez  de  cas  pour  cela.   i/TaXcU-  • 

GASTON. 

Vous  n'en  faites  pas  de  cas?  -  ■ 

POIRIER. 

Non,  monsieur,  non!  Je  suis  un  vieux  libéral,  tel  que  vous 
me  voyez  ;  je  juge  les  hommes  sus  leur  mérite,  et  non  sur 
leurs  titres;  je  me  ris  des  hasards  de  la  naissance;  la  no-  i^ 

blesse  ne  m'éblonit  pas,  et  ja  m'en  m^giie  r.nmmp.  Hr-  \' aryi^^k^^"'^^ 
quarante  :  je  suis  bien  aise  de  vous  l'apprendre,    ji»''*^^-^*  f 

GASTON. 

Me  trouveriez-Yous  du  mérite,  par  hasard? 

POIRIER. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  en  trouve  pas. 

GASTON. 

Non?  Alors,  pourquoi  m'avez-vous  donné  votre  fille? 

POIRIER,    interdit. 

Pourquoi  je  vous  ai  donné... 

GASTON. 

Vous  aviez  donc  une  j^rrière-pensée?    c 

II.  16. 
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POIRIER. 

Une  arrière-pensée? 

GASTON. 

Permettez!  Votre  fille  ne  m'aimait  pas  quand  vous  m'avez 
attiré  chez  vous;  ce  n'étaient  pas  mes  dettes  qui  m'avaignt 
jalu  l'honneur  de  votre  choix;  puisque  ce  n'est  pas  non  plus 
mon  titre,  je  suis  bien  obligé  de  croire  que  vous  aviez  une 
arrière-pensée. 

POIRIER,   ee  rasseyant. 

Quand- même,  monsieur!...  quand  j'aurais  tâché  de  con- 
cilier mes  intérêts  avec  le  bonheuc  de' mon  £ufant?  quel  mal 
y  verriez-vous,?  qui  me  reprochera,  à  moi  qui  donne  un  mil- 
lion de  ma  poche,  qui  me  reprochera  de  choisir  un  gendre 
en  é\^  de  me  dédommager  de  mon  sacrifice,  quand  d'ailleurs 
il  est  aimé  de  ma  fille?  j'ai  pensé  à  elle  d'abord,  c'était  mon 
devoir  ;  à  moi,  eneuite,  c'était  mon  droit. 

GASTON. 

Je  ne  conteste  pas,  monsieur  Poirier.  Vous  n'avez  eu  qu'un 
isyvi,  c'est  de  manquer  de  confiance  en  moi. 

POIRIER. 

Cest  que  vous  n'êtes  pas  encourageant. 

GASTON. 


Me  g£Tdez-vi|us  rinçime  de  quelques  plaisanjgries  ?  Je  ne 
suis  pei  t-être  pas  le  plus  respectueux  des  gendres,  et  je  m'en 
accuse,  mais  dans  les  choses  sérieuses  je  suis  sérieux.  Il  est 
très-juste  que  vous  cherchiez  en  moi  l'ajipui  que  j'ai  trouvé 
en  vous. 


POIRIER,    à  part. 

L'ait- il  la  situation  ? 

GASTON. 


Voyons,  clicr  beau-père,  à  quoipuis-je  vous  être  bon?  si 
tant  est  que  je  puisse  être  bon^  q"ïïclque  chose. 
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POIRIER. 

Eh  bien,  j'avais  rêvé  que  vous  iriei  aux  Tuileries. 

GASTOX.  {)tj^ 

Encore!  c'est  donc  votr«  r^^  ^^  ^^""'^"^  ^  ^^  '°"'^   ''■ 

POIRIER.  i.  r-rJ^J 

Il  ne  s'agit  pas  de  dan.er.  Faftes-mo^  _  l'honneur^j^^ 
orêter  des  id.ées. moins  friN^oles.  Je  ne  suis  m  vam  m  Mi^e. 
V "  - 

GASTO>^^^^^^< 

Qu'êtes-Tous  donc,  veIlteôJi^■is^expliquez-vous.  ^ 

POIRIER,    piteusement.  .» 

Je  suis  ambitieux  i       . — 

^  '  GASTON.- 

-On  dirait  que  vous  en  rougissez;  pourquoi  donc?  Avec 
l'expérience  que  vous  avez  acquise  ^ans-tes 'affaires,  vous 
pouvez  prétendre  à  tout.  Le  commerce  est  la  véritable  école 
des  hommes  d'État. 

POIRIER. 

C'est  ce  que  Verdelet  me  disait  ce  matin. 

GASTOX. 

C'est  là  qu'on  puise  cetlo  liauteur^liu^s.  cette  élévation 
de  sentiments,  ce  déias^fifflent  des  peUts  intérêts  qui  font 
les  Richelieu  et  les  Colbert. 

-  POIRIER. 

Oh!  je  ne  prétends  pas...    ^^--^^-^^^ 

GASTON. 

Mais  qu'est-ce  qui  pourrait  donc  bien  luT  convenir  à  ce 
b^  moSeur  PoMer7  Une  j^r^^^^  û  donc.  Le  conseil  ^ 
d'État?  non!  Un  poste  diplomatique?  ju^iifâ^^  1  ^mbas 
sade  de  Coustantinople  est  vacante... 
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POIRIER. 

J'ai  des  goûts  sédentaires  :  je  n'entends  pas  le  turc. 

GASTON.  ,  r^f-f.^ 

Attendez!  (Lui  freppant  sur  l'épaule.)  Je  CFois  que  la  jlaine  vous 
irait  comme  un  gant. 

POIRIER. 

~     Oh!  croyez-vous? 

GASTON. 

c.c.^^^./ jjg^j     voilà  le  diable!  vous  ne  faites  partie  d'aucune  caté-      _ 

•^■■•^  '  ■  '       ^ —  /""^ 

^orie...  vous  n'êtes  pas  encore  de  l'Institut..  £x^^.~-^  .a^-«^-4y 

POIRIER.  ^ 

Soyez  donc  tranquille!  je  paierai,  quand  il  le  faudra,  trois 

yff^^mïWe  francs  de  contributions  directes.  J'ai  à  la  banque  trois 

millions  qui  n'attendent  qu'un  mot  de  vous  pour  s'phattre  sur 

'*^  '-''-''i"Û,Ç.^--  '"■^'-?- 

GASTON. 

Ah!  Kachiavel!  Sixte-Quint!  vous  les  roulerpz  tous! 

POIRIER. 

Je  crois  que  oui. 

GASTON. 

Mais  j'aime  à  penser  que  votre  ambition  ne  s'arrête  pas 
'ci-  si  bon  chemtiL?  Il  vous  faut  un  titre. 

POIRIER. 

Oh!  je  ne  tiens  pas  à  ces  hochets  de  la  vanité  :  je  suis, 
comme  je  vous  le  disais,  un  vieux  libéral. 

GASTON. 

Raji^nn  de  pins.  Un  libéral  n'est  tenu  de  mépriser  que  l'an- 
ciepne  noblesse;  mais  la  nouvelle,  celle  qui  n'a  pas  d'aïeux.. ./^y*^^ 

POIRIER. 
Celle  qu'on  U£  rl<;)it  qu'A  ■^oj-inAiiift  | 
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GASTON. 

Vous  serez  comte. 

~  POIRIBR. 

.\on.  Il  faut  être  raisonnable.  Baron,  seulement. 

GASTON. 

Le  baron  Poirier!...  cela  sonne  bien  à  l'oreille. 

POIRIER, 

Oui,  le  baron  Poirier! 

GASTON.    Il  le  regarde  et  part  d'uo  éclat  de  rire. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  là,  vrai!  c'est  trop  drôle  ! 
Baron!  monsieur  Poirier!...  baron  de  Catillard  ! 

POlRIEIi,    à   part. 

Je  suis  joué!... 

SCÈiNE    III. 

Les  MÊMES,  LE  DUC. 


GASTON. 

Arrive  donc,  Hector  !  arrive  donc!  —  Sai.s-tu  pourquoi  Jean 
Gaston  de  Preaies  a  reçu  trois  coups  d'arquebuse  à  la  bataille 
d'Ivry?Sais-tu  pourquoi  François  Gaston  de  Preslee  est  monté 
le  premier  à  l'assaut  de  la  Rochelle?  Pourquoi  Louis  Gaston 
de  Presles  s'est  fait  sauter  à  La  Hogue?  Pourquoi  Philippe 
Gaston  de  Presles  a  pris  deux  drafipaxix  à  Fontenoy?  Pourquoi 
mon  grand-père  est  mort  à  Quiberon?  C'était  pour  que  mon- 
sieur Poirier  fiit  un  jour  pair  de  France  et  baron. 

LE    DUC. 

Que  veux-tu  dire? 


.,ov-/vyO 


',^X»-<--<'T* 


•i 
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GASTON. 

Voilà  le  secret  du  petàt  assaut  qu'on  m'a  livré  ce  matin,  -hi^hi 

LE    DUC,   à  part. 

Je  comprends. 

POIRIER. 

Savez-vous,  monsieur  le  duc,  pourquoi  j'ai  travaillé  qua- 
toi'ze  heures  par  jour  pendant  trente  ans?  pourquoi  j'ai 
amassé,  sou  par  sou,  quatre  millions,  en  me  privant  de  tout? 
C'est  aûn  _que  monsieur  le  marquis  Gaston  de  Presjes,  qui 
n'est  mort  ni  à.  Quibçron,  ni  à  Fontenoy,  ni  à  La  Hogue,  ni 
ailleurs,  puisse  mourir  de  vieillesse  sur  un  lit  de  plume, 
après  avoir  p£^g^é  sa  vie  à  ne  rien  faire, 

LE    DUC. 

Bien  répliqué,  monsieur! 

GASTON. 

Voilà  qui  promet  pour  la  tribun^ 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  y  a  là  des  messieurs  qui  demandent  à  voir  l'apparte- 
ment. 

GASTON. 

Quel  appartement? 

LE    DOMESTIQUE. 

Celui  de  monsieur  le  marquis. 

GASTON. 

Le  prend-on  pour  un  muséum  d'histoire  naturelle  î 

,  <  '^  tjSH  POIRIER,    au  domestique. 

j,sP'^    Priez  ces  messieurs  de  repasser,  (ls  domestiqua  sort.) Excusez» 

^  moi,  mon  gendre;  eatrai^  par  la  gajieté  de  votre  entretien,. 

je  n'ai  pas  pu  vous  dire  que  je  loue  le  premier  étage  de  mon 
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GASTON. 

Hein? 

POIRIER. 

^£^st  une  des  petites  réformes  dont  je  vous  pariais. 

*"         GASTON. 

Et  OÙ  comptez-vous  me  loger? 

poirjj:r.  - 

Au  deuxième;  l'appartement  est  assez  vaste  pour  nous 
contenir  tous. 

GASTOX. 

L'arche  de  Noéj 

POIRIER. 

Il  va  sans  dire  que  je  loue  les  écuries  et  les  remises. 

GASTON. 

Et  mes  chevaux?  vous  les  logerez  au  deuxième  aussi? 

POIRIER. 

Vous  les  vendrez. 

GASTON. 

J'irai  donc  à  pied? 

LE    DUC. 

Ça  te  fera  du  bien.  Tu  ne  marches  pas  assez. 

POIRIER.  — 

D'ajlleurs,  je  garde  mon  coupé  bleu.  Je  vous  le  prêterai. 

LE    DUC. 

Quand  il  fera  beau. 

GASTON. 

Ah  ça!  monsieur  Puirierl.^ 
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LE    DOMESTIQUE,  rentrant. 

MoTij  kiur  Vatel  demande  à  parler  à  monsieur  le  marquis, 

GASTON. 

Qu'il  entre!  (Entre  Yptel.ea  habit  noir.)  Quelle  est  ceuetenue^  <ttz* 
monsieur  Yatel?  êtes-vous  d'enterrement,  ou  la  marée  man- 
que-t-elle? 

VATEL. 

Je  viens  donner  ma  d.^missio-n  à  monsieur  le  marquis. 

GASTON. 

Votre  démission?  la  veille  d'une  bataille! 

VATEL. 

Telle  est  l'étrange  position  qui  ni'o.-L  faite  ;  je  dois  déser- 
ter pour  ne  pas  me  déshonorer;  —  gnc  monsieur  le  marquis  U". 
daigne  jeter  les  yeux  sur  le  menu  que  m'impose  monsieur 
Poirier. 

GASTON. 

Que  vous  impose  monsieur  Poirier?  Voyons  cela.   (Lisant.) 
Le  lapin  sauté  ? 

POIRIER. 

C'est  le  plal  de  mon  vieil  ami  Ducaillou. 

GASTON. 

La  Hinrlf;  aux  marrous ? 

POIRIER. 

C'est  le  r.é9:,al  de  mon  camarade  Groschenet. 

GASTON. 

Vous  .traitez  la  rue  des  Bourdonnais? 

POIRIER. 

Eu  même  temps  que  le  faubourg  Saint-Germain. 

GASTON. 

J'accepte  votre  démission,  monsieur  Vatel.  (vuto' sort.)  Ainsi 
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demain  mes   amis  auront  l'honneur  d'être  présentés   aux 
vôtres? 

POIRIER. 

Vous  l'avez  dit,  ils  auront  cet  honneur...  Monsieur  le  duc 
sera-t-il  humilié  de  manger  ma  soupe  entre  monsieur  et 
madame  Pincebourde? 

LE    DUC. 

Nullement.  Cette  petite  débauche  ne  trie' déplaira  pas. 
Madame  Pincebourde  d^'t  chantpr  an  rlp'^&art^ 

GASTOX. 

Après  dîner  nous  ferons  un  cent  de  pi(iuet. 

LE    DUC. 

Ou  un  loto. 

POIRIER.  .        j        n 

Ou  mi  nain-iaune.  '      û 

GASTON. 

Et  de  temps  en  temps,  j'espère,  nous  renouvellerons  cette 
bamboche  ? 

POUIIER. 

Mon  salon  sera  ouvert  tous  les  soirs  et  vos  amis  seront 
toujours  les  bienvenus. 

GASTOX. 

Décidément,  monsieur  Poirier,  votre  maison  va  devenir 
//un  lieu  de  délices,  une  petite  Capoue.  Je  craindrais  de  m'y 
ajBûUk,  j'en  sortirai  pas  plus  tard  que  demain. 

POIRIER. 

J'en  serai  au.j'egret. . .  mais  mon  hôtel  n'est  pas  une  pri- 
son. Quelle  carrière  embra^serez-vons?  la  médecine  ou  le 
barreau? 

GASTOX. 

Qui  parle  de  cela? 

11.  17 
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POIRIER., ^^^^fAz-'^^i^'^'      \    " 

Les  ponts  et  chaussées  peut-être?  ou  le  professorat?  car. 
vous  ne  pensez  pas  tenir  votre  rang  avec  neuf  mille  francs 
de  rente? 

LE    DUC. 

Neuf  mille  francs  de  rente? 

POIRIER,  à  Gaston. 

Dame  !  le  l)ilan^  est  facile  à  établir  :  vous  avez  reçu  cinq 
cent  mille  francs  de  la  d_ot  de  ma  fille.  Làcorheillp.  rlg  nnr.ps 
et  les  frais  d'installation  en  ont  absorbé  centmille.  Vous  ve- 
nez d'en  donner  ^nx  cent  dix-huit  mille  à  vos  créanciers,  il 
vous  en  reste  donc  cent  quatre-vingt-deux  mille,  qui,  placés 
au  taux  légal,  représentent  neuf  mille  livres  de  rente...  Est- 
ce  clair  ?  Est-ce  avec  ce  revenu  que  vous  nourrirez  vos  amis 
de  carpes  à  la  Lithuanienne  et  de  volailles  à  la  concordat  ? 
Croyez-moi,  mon  cher  Gaston,  restez  chez  ïnoi  ;  vous  y  serez 
encore  mieux  que  chez  vous.  Pensez  à  vos  enfants...  qui  ne 
seront. pas  fâchés  de  trouver  un  jour  dans  la  poche  du  mar- 
'-■  quis  de  Presles  les  économies  du'  bonhomme  Poirier.  A  re- 
voir, mon  gendre;  je  vais  régler  le  compte  de  monsieur 
Vatel.  \..->^- 

II  sort. 


SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  LE  MARQUIS. 

fis  se  regardent  uq  iostant.  Le  duc  éclate  de  rir 
GASTON. 

Tu  trouves  cela  drùle,  toi  ? 
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LE    DUC. 

Ma  foi,  oui!  Voilà  donc  ce  beau-père  modeste  et  nourris- 
sant comme  les  arbres  à  fruit?  ce  Georges  Dandin?  Tu  as 
trouvé  ton  maître,  mon  fils.  Mais,  au  nom  du  ciel,  ne  fais  pas 
cette  piteuse  mine.  Regarde-toi,  tu  as  l'air  d'un  paladin^ qui 
partait  pour  la  croisade  et  que  la  pluie  a  fait  rentrer!  Ris 
donc  un  peu;  l'aventure  n'est  pas  tragique  . 

GASTOX. 

Tu  as  raison!...  Parbleu!  monsieur  Poirier,  mon  beau- 
père,  vous  me  rendez  là  un  service  dont  vous  ne  vous  doutez 
Eâs.  """■  " 

LE    DUC. 

Un  service? 

GASTON. 

Qui,  mon  cher,  oui,  j'allais  tout  simplement  me  couvrir  de 
ridicule  ;  j'étais  en  chemin  de  devenir  amoureux  de  ma 
femme...  Heureusement  monsieur  Poirier  m'arrè'te  à  la  pre- 
mière station. 

LE    DUC. 

.Ta  femme  n'est  pas  responsable  des  sottises  de  monsieur 
Poirier.  Elle  est  charmante. 

GASTON. 

Laisse-moi  donc  tranquille!  Elle  ressemble  à  son  père. 

LE    DUC. 

Pas  le  moins  du  monde. 

GASTON. 

Je  te  dis  qu'elle  a  un  air  de  famille...  je  ne  pourrais  plus 
l'embrasser  sans  penser  à  ce  vieux  crocodile.  Et  puis,  je  vou- 
lais bien  rester  gu  coin  du  feu. . .  mais  du  moment  qu'on  y 
met  la  marmite...  (ii  tire  sa  montre  ;  Bonsoir! 

LE    DUC. 

Où  vas-tu  ? 
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GASTON. 

Chez  madame  de  Monijay  :  voilà  deux  heures  qu  elle  m'at- 
itend. 

L£    DUC.  JJ 

I^ôn,  Gaston,  n'y  va  pas. 

GA3T0N. 

Ah!  on  veut  me  rendre  la  vie  dure  ici,  on  veut  me  mettre 
en  pénitence!... 

Lii    DUC. 

Écoute-moi  donc! 

GASTON. 

Tu  n'as  rien  à  me  dire. 

LE    DUC. 

Et  ton  duel? 

GASTON. 

Tiens!  c'est  vrai...  je  n'y  pensais  plus. 

LE    DUC. 

Tu  te^bats  demain  à  deux  heures,  au  bois  deYincennes. 

GASTON. 

Très-bien!  De  l'humeur  dont  je  suis,  Pontgrimaud  pas* 
sera  demain  un  joli  quart  d'heure. 


SCENE  V. 
Les  Mêmes,  VERDELET,  ANTOINETTE, 

ANTOINETTE 

Vous  sortez,  mon  ami? 


ACTE  TROISIEME.  '293 

GASTON. 

O'^i,  madame,  je  sors. 

11  sort. 
VERDELET. 

Dis  donc,  Toinou?  il  nejg^araît4ias_4'iiimeiur  aussi  clia?^' 
mante  que  tu  le  disais. 

ANTOINETTE. 

Je  n'y  comprends  rien... 

LE    DUC. 

Il  se  passe  ici  des  choses  graves,  madame^ 

ANTOINETTE. 

Quoi  donc? 

LE    DUC. 

Votre  père  est  ambitieux. 

VERDELET. 

Ambitieux!...  Poirier? 

LE    DUC. 

Il  avait  compté  sur  le  nom  de  son  gendre  pour  arriver. .. 

^  VERDELET. 

A  la  pairie,_comme  monsieur  Michaud!  (a  part.)  Vieux  fou! 

LE    DUC. 

Irrité  du  refus  de  Gaston,  il  cherche  à  se  venger  à  cou]3s 
d'épingle,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  vous  qui  payiez 
les  frais  de  la  guerre. 

ANTOINETTE. 

Comment  cela? 

VERDELET. 

C'est  bieB  simple. . .  si  ton  père  rend  la  maison  odieuse  à 
ton  mari,  »1  cherchera  des  distractions  dehors. 
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ANTOINETTE. 

Des  distractions  dehors? 

LE    DUC. 

Monsieur  Verdelet  a  mis  le  doigt  sur  le  danger,  et  vous 
seule  pouvez  le  prévenir.  Si  votre  père  vous  aime,  mettez- 
vous  entre  lui  et  Gaston.  Obtenez  la  cessation  immédiate  des 
•hostilités  :  rien  n'est  encore  perdu...  tout  peut  se  réparer. 

ANTOINETTE. 

Rien  n'est  encore  perdu!  tout  peut  se  réparer!  Vous  me 
faites  trembler!  Contre  qui  donc  ai-je  à  me  défendre? 

LE    DUC. 

Contre  votre  père. 

ANTOINETTE. 

Non,  vous  ne  me  dites  pas  tout...  Les  torts  de  mon  père 
.  -.„,.wke.m'enlèveraieriL  pas  mon  mari  en  un  jour...  Il  fait  la  cour 
à  une  femme,  n'est-ce  pas? 

LE    DUC. 

Non,  madame,  mais... 

ANTOINETTE. 

Pas  de  méua^ements.  monsieur  le  duc...  j'ai  iinc  i ivaIe,/iMiA<.*4* 

LE    DUC. 

Calmez-vous,  madame. 

ANTOINETTE. 

Je  le  devine, je  le  sens,  je  le  vois...  Il  est  auprès  délie. 

LE    DUC. 

Non,  madame,  il  vous  aime. 

ANTOINETTE. 

Il  ne  me  connaît  que  depuis  une  heure  !  Ce  n'est  pas  à  moi 
qu'il  a  senti  le  besoin  de  raconter  sa  colère...  Il  a  été  se 
plaindre  ailleurs. 
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VERDELET.  ^^ 

Ne  te  bouleverse  pas  comme  comme  ça,  Toinon;  il  a  été 
\  prendre  l'air,  voilà  tout.  C'était  mon  remède  quand  Poirier 
i  m'exaspérait. 

Entre  uq  domestique  ayec  une  lettre  sur  un  plat  d'argent. 
LE. DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  monsieur  le  marquis. 

ANTOINETTE. 

Il  est  sorti  ;  mettez-la  là.  (Elle  regarde  la  lettre.  —  A.  part.)  Une 
écriture  de  femme!  (Haut.)  De  quelle  part?  '    ..,.*7Tv-  ;  ^  ,^^ 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  le  valet  de  pied  de  madame  de  Montjoy  qui  l'a  ap- 
portée. 

,  ^11  sort. 

ANTOINETTE,  à  part. 

De  madame  de  .Montjay  ! 

LE    DUC. 

Je  verrai  Gaston  avant  vous,  madame;  si  vous  voulez,  ], 
lui  remettrai  cette  lettre? 

ANTOINETTE. 

Craignez-vous  que  je  ne  l'ouvre? 

LE    DUC. 

Oh!  madame! 

-;  .      -  ,^^.,    I  rjn^-fiJ^".  ANTOINETTE. 

Elle  se  sera  croisée  avec  Gaston. 

VERDELET. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  supposer  là?  La  maîtresse  de  toL" 
mari  n'aurait  pas  l'imprudence  de  lui  écrire  chez  toi 

ANTOINETTE. 

^'onr  ne  point  oser  lui  écrire  chez  moi,  il  faudrait  qu'elle 
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me  miprisât  bien!  D'ailleurs,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  sa 
maîtresse.  Je  dis  qu'il  lui  foit  la  couj-.  Je  le  dis  parce  que 
j'en  suis  sûre. 

LE    DUC. 

Je  v©5fc2jure,  madame... 

ANTOINETTE. 

L'oseriez-vous  jurer  sérieusement,  monsieur  le  duc? 

LE    DUC.  ^       ,        '    ■  .' 

H^  Mon  sejaûÊjit  ne  vous  prouverait  rien,  car  un  galapt  homme 
a  le  droit  de  mentip-en  pareil  cas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ma- 
dame, je  vous  ai  prévenue  du  danger;  je  vous  ai  indiqué  le 
moyen  d"y  échapper,  j'ai  rempli  mon  devoir  d'ami  et  d'hon- 
nête homme  ;  ne  m'en  demandez  pas  plus. 

\  Il  sort. 


SCÈNE  VI. 

ANTOINETTE,   VERDELET. 

ANTOINETTE. 

Ah!  je  viens  de  perdre  tout  ce  que  j'avais  gagné  dans  le 
cœur  de  Gaston...  Il  m'appelait  marquise,  il  y  a  une  heure... 
mon  père  lui  a  raj^pelé  brutalement  que  je  suis  niademoi-'-«»wc^ 
selle  Poirier. 

VERDELET. 

Eh  bien!-  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer  mademoiselle 
Poirier? 

ANTOINETTE. 

Mon  dévouement  aurait  lini  par  le  toucher  peut-être,  ma 
tendresse  par  attirer  la  sienne  ;  il  était  déjà  syrjâ_jieute 
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insensible  qui  le  conduisait  à  moi  !|rnon  père'  lui  fa jj;  rftl-. /-t-, ^  # 
bi-ous&er  cb.eDii,a  !  —  Sa  maîtresse  !  Il  est  impossible  qu'elle 
le  soit  déjà,  n'est-ce  pas  Tony  ?  Est-ce  que  tu  crois  qu'elle 
l'est? 

VERDELET.     « 

Moi?  pas  du  tout! 

ANTOINETTE. 

Qu'il  lui  fasse  la  cour  depuis  quelques  jours,  je  le  com- 
prends ;  mais  pour  être  son  amant,  il  faudrait  qu'il  eût  com- 
mencé le  lendemain  de  notre  mariage,  et  ce  serait  infâme  1 

VERDELET. 

Oui,  mon  enfant. 

ANTOINETTE. 

Il  ne  m'a  pas  épousée  avec  la  certitude  qu'il  ne  m'aime- 
rait jamais...  il  n'a  pas  dû  me  condamner  si  vite. 

VERDELET. 

Non,  sans  doute.  \  ^^^ 

ANTOINETTE. 

Tu  n'en  as  pas  l'air  bien  sûr...  es-tu  fou,  Tony,  d'accueil- 
lir un  soupçon  si  odieux  !  Je  te  jure  que  mon  mari  est  in- 
capable d'une  infamie.  Réponds  donc  que  c'est  évident  !  Le 
prends-tu  pour  un  misérable? 

VERDELET. 

Non  pas  ! 

ANTOINETTE. 

Alors  tu  peux  jurer  qu'il  est  innocent...  jure-le,  mon  bon 
Tony,  jure-le! 

VERDELET. 

Je  le  jure  !  je  le  jure! 

ANTOINETTE. 

Pourquoi  lui  écrit-elle? 
II. 
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^VERDELET. 

Pour  l'inviter  à  quelque  soirée,  tout  simplement.  J 

ANTOINETTE. 

Une  soirée  bien  pressée,  puisqu'elle  envoie  l'invitation 
par  un  domestique.  —  Oh!  quand  je  pense  que  le  secret  de 
ma  destinée  est  enfermé  sous  ce  pl|. ..  allons-nous-en... 
cette  lettre  m'attire...  je  suis  tçn^jée.     '  '"^  " 

Elle  la  remet  sur  la  table  et  reste  immobile  à  la  regarder. 
VERDELET. 

Viens,  tu  as  raison. 

Elle  ne  bouge  pas. 


SCÈNE  YII. 
Les  Mêmes,  POIRIER. 

POIRIER. 

Dis  donc,  fifiUe...  Antoinette...  (a  Verdelet.)  Qu'est-ce  qu'elle 
regarde  là?  une  lettre  ? 

Il  prend  la  lettre. 
ANTOINETTE,   vivement. 

Laissez,  mon  père!  c'est  une  lettre  pour  M.  de  Presles. 

POIRIER,  regardant  l'adresse. 

Jolie  écriture!  (u la Oaiie.)  Ça  ne  sent  pas  le  tabac.  C'est  une 
lettre  de  femme. 

ANTOINETTE,    vivement. 

Oui,  de  madame  de  Montjay,  je  sais  ce  que  c'est. 

POIRIER. 

Comme  tu  as  l'air  agité...  Est-ce  que  tu  as  la  fièvre?  (u  lui  • 

prend  la  main.)  Tu  aS  la  fîèvre  I 
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ANTOINETTE. 

Non,  mon  père. 

POIRIER. 

Si  fait  !  Il  y  a  quelque  chose. 

ANTOINETTE. 

Il  n'y  a  rien,  je  vous  assure... 

VERDELET,  bas  à  Poirier.  V 

Laisse-la  donc  tranquille... 

POIRIER.'  ^    ^ji_jL*>^* 

Est-ce  que  le  marquis  te  ferait  des  traits,  par  hasard-?  îVom  . 
de  nom!  si  je  le  eavàis! 

ANTOINETTE. 

Si  vous  m'aimez,  mon  père... 

;         POIRIER. 

Si  je  t'aime  !  "^ 

ANTOINETTE. 

Ne  tourmentez  plus  Gaston. 

POIRIER. 

Est-ce  que  je  le  tourmente?  je  fais  des  économies,  voilà 
tout, 

VERDELET.  A  \y' 

Tu  faisdes  taquineries,  et  elles  retombent  sur  ta  fille. 


'  , POIRIER. 

Mèle-toi  dft  p.p.  qni  t.p.  fpgarrlft.  (a  Antoinette.)  Voyons,  qu'est- 
ce  qu'il  t'a  fait,  ce  monsieur"?  je  veux  le  savoir. 

ANTOINETTE,  effrayée. 

Rien...  rien...  n'allez  pas  le  quereller,  au  nom  du  ciell 


VERDELET. 
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POIRIER. 

Pourquoi  mangeais-tu  des  yeux  cette  lettre"?  Est-ce  que 
lu  crois  que  madame  de  Montjay?... 

ANTOINETTE. 

Non,  non... 

POIRIER. 

Elle  le  croit,  n'est-ce  pas,  Verdelet? 
Elle  suppose.. )k^" 

POIRIER. 

Il  est  facile  de  s'en  assurer. 

II  rompt  la   cachet. 
ANTOINETTE. 

Mon  père!...  le  secret  d'une  lettre  est  sacré! 

^  POIRIER. 

ïl  V^:  a  de  sacré  pour  moi  cme  ton  bonheur.__ 

VERDELET. 

Prends  garde,  Poirier!...  Que  dira  ton  gendre? 

POIRIER. 

Je  me  sou£ieJbden  de  mon  gendre  ! 

'  -  ■■•  ..       ■         -  Il  ouvre  la  lettre. 

ANTOINETTE. 

Ne  lisez  pas,  au  nom  du  ciel! 

POIRIER. 

Je  lirai...  Si  ce  n'est  pas  mon  droit,   c'est  mon  devoir. 
(Lisant.)  «  Cher  Gaston...  »  Ah!  le  scélérat! 

..„^.iiî.'M.-v  ll,{roissè  la  lettre  et  la  jette  avec  colère. 
ANTOINETTE. 

Ohl  mon  Dieu!... 

Elle  tombe  dans  ua  fauteuil. 


ACTE  TROISIÈME.  301 

POIRIER,    preDant  Verdelet  au  collet 

I C'est  toi  qui  m'as  laissé  faire  ce  mariage-là. 

VERDELET. 

C'est  trop  fort  ! 

POIRIER.  ,  -*  , 

Quand  je  t  ai  consulté,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  mis  en  tra/ 
jeis?  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  ce  qui  devait  arriver?  -r^ 

VERDELET.  ^^Mf-3^- 

Je  te  l'ai  dit  vingt  fois!...  mais  monsieur  était  ambitieux! 


POIRIER. 

(^a  m'a  bien  réussi  !    •        ..-cr    /-**"      '^^ 

VERDELET. 

Elle  perd  connaissance. 

POIRIER. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

VERDELET,   à  genoux  devant  AotoiDttto. 

Toinon,  mon  enfant,  reviens  à  toi... 

POIRIER. 

Ote-toi  de  là...  Est-ce  que  tu  sais  ce  qu'il  faut  lui  dire  !  (a. 
genoux  derant  Antoinette.)  Toinou,  mon  enfant,  reviens  à  toi. 

ANTOINETTE. 

Ce  n'est  rien,  mon  père. 

POIRIER. 

Sois  tranquille...  je  te  débarrasserai  de  ce  monstre. 

ANTOINETTE. 

Qû'ai-je  donc  fait  au  bon  Dieu  pour  être  éprouvée  de  la 
sorte!  Après  trois  mois  de  mariage  {Non!  le  lendemain!  le 
lendemain!  Il  ne  m'a  pas  été  fidèle  un  jour!  Il  a  couru  chez 
cette  temme  en  sortant  de  mes  bras...  Il  n'avait  donc  pas 
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senti  battre  mon  cœur?  il  n'avait  donc  pas  compris  que  je  me 
donnais  à  lui  tout  entière?  Le  malheureux  !  j'en  mourrai!  | 

POIRIER. 

Tu  en  mourras?,.,  je  te  le  dâfaofis!  Qu'est-ce  qi8  je  de- 
viendrais, moi!  Ah!  le  brigandl...  Où  vas-tu? 

ANTOINETTE. 

"Chez  moi. 

POIRIER. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne? 

ANTOINETTE. 

Merci,  mon  ^lère. 

•♦  •  "■'• 

VERDELET,    à   Poirier. 

Laissons-la  pleurer  seule...  les  larmes  la  soulageront. 


SCÈNE   VIII. 

POIRIER,  VERDELET. 

POIRIER. 

», 

Quel  mariage  !  quel  mariage  ! 

Il  se  promèae  eu   se  donnant  des  coups  de  poing. 
VERDELET. 

Calme-toi,  Poirier...  tout  peut  se  réparer.  Notre  devoir, 
maintenant,  c'est  de  rapgro.cher  ces  deux  cœurs. 

POIRIER. 

Mon  devoir,  je  le  connais,  et  je  le  ferai. 

11  ramasse  la  letlie. 
VERDELET. 

Je  t'en_supplie_^asdecour)  de  tête  îy.^,7 
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SCÈNE     IX. 

Les    Mêmes,    GASTON,    qw  va  à   la   table    et   chercha    QévreoaMûeiÉ 
dans  les  papiers  et  albams  qui  la  coarreoti 

POIRIER. 

Vous  cherchez  quelque  chose,  monsieur? 

GASTON. 

Oui,  une  lettre!*'"    "  " 

POIRIER. 

De  madame  de  'lontjay.  Ne  cherchez  pas,  elle  est  dans  ma 
poche. 

GASTOX. 

L'aui'iez-vous  ouverte,  ]iar  hasard? 

POIRIER. 

Oui,  monsieur,  je  l'ai  ouverte. 

GASTON. 

Vous  l'avez  ouverte?  Savez-vous  bien,  monsieur,  que  c'est 
une  indignité,  que  c'est  l'action  d'un  malhonnête  homme? 

VERDELET. 

Monsieur  le  marquis!...  Poirier! 

POIRIER. 

Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  ici,  c'est  vous  ! 

GASTON. 

Pas  de  reproches  !  En  me  volant  le  secret  de  mes  fautes, 
TOUS  avez  perdu  le  droit  de  les  juger!  Il  y  a  quelque  chose 
de  jkas  inviolable  que  la  serrure  d'un  coffre-fort,  monsieur; 
c'est  le  cachet  d'une  lettre,  car  il  ne  se  défend  pas. 
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VERDELET,  à  Poirier. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais? 

POIRIER. 

C'est  trop  fort!  Un  père  n'aurait  pas  le  droit!...  Mais  je  suis 
bien  bon  de  répondre  !  Vous  vous  expliquerez  devant  les  Iri- 
bunaux,  monsieur  le  marquis. 

VERDELET. 

Les  tribunaux?  \ 

POIRIER. 

Ah!  vous  croyez  qu'on  peut  im.Dunén]ppt  apporter  dans 
nos  familles  l'adultère  et  le  dés.espoir?  Un  bon  p^rocès,  mon- 
sieur! un  procès  en  séparation  de  corps  ! 

GASTON. 

Un  procès?  où  cette  lettre  sera  lue? 

POIRIER. 

En  public,  oui,  monsieur,  en  public. 

VERDELET. 

Es- tu  fou,  Poirier?  un  pareil  scandale... 

GASTON. 

Mais,  vous  ne  songez  pas  que  vous  perdez  une  femme  î 

POIRIER. 

Vous  allez  me  parler  de  son  honneur  peut-être? 

GASTON. 

Oui,  de  son  honneur,  et  si  ce  n'est  pas  assez  pour  vous, 
sachez  qu'il  y  va  de  sa  ruine... 

POIRIBR. 

Tant  mieux,  morbleu,  j'en  suis  ravi!  Elle  ne  sera  jamais 
trop  punie,  celle-là  ! 
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GASTON. 

Monsieur... 

POIRIER.  ^    !?^-^ 

En  voilà  une,  pjir  exemple,  qui  n intéressera  personnel 
Prendre  le  mari  d'une  pauvre  jeune  femme  après  trois  mois 
de  mariage  ! 

GASTON. 

Elle  est  moins  coupable  que  moi,  n'accusez  que  moi... 

POIRIER. 

Si  vous  croyez  que  je  ne  vous  méprise  pas  comme  le  flf-r- 
nier  des  derniers!...  N'ètes-vous  pas  honteux?  sacrifier  une 
femme  charmante...  Que  luy-enrochez-voas?^  Trouvez-lui  un: .. 
défaut,  un  seul,  pour  vous  excuser!  Un  cœur  d'or!  des  yeux  Y<^'i 
superbes  !  Et  une  éducation  !  Tu  sais  ce  qu'elle  m'a  coûté, 
Verdelet?     ^  ^ 

VERDELET. 

Modère-toi,  de  ^râce... 

POIRIER. 

Crois-tu  que  je  ne  me  modère  pas?  Si  je  m'écoutais!... 
mais  non...  il  y  a  des  tribunaux...  je  vais  chez  mon  j.'^oué.  ■  Vî^^. 

gT\ston. 

Attendez  jusqu'à  demain,  monsieur,  je  vous  en  supplie... 
donnez-vous  le  temps  de  la  réflexion. 

POIRIER. 

C'est  tout  réfléchi. 

GASTON,  à  Veidelet. 

0^■■     - 
Aidez-moi  à  prévenir  un  malheur  irréparable,  monsieur. 

VERDELET. 

Ah!  vous  ne  le  connaissez  past 
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GASTON,  à  Poirier. 

Prenez  garde,  monsieur.  Je  dois  sauver  cette  femme,  je 
dois  la  sauver  à  tout  prix...  Comprenez  donc  que  je  suis  res- 
ponsable de  tout! 

POIRifR.  

Je  l'entends  bien  ainsi.      Lp  x/rt  c-^  .'•.,     ,.A--e.-^> 

RASTON. 

Vous  ne  savez  pas  jusqu'où  le  désespoir  pourrait  m'em- 
porter  ! 

POIRIER. 

Des  nae^ac£5? 

-  ,      ^  ,^i  GASTON. 

!  X,-'-- 

Oui!  des  menaces;  rendez-moi  cette  lettre...  vous  ne  sor- 
tirez pas  !  * 

POIRIER. 

De  la  violence!  faut-il  que  je  sonne  mes  geqs? 

GASTON. 

C'est  vrai!  ma  tète  seperd.  Écoutez-moi,  du  moins.  Vous 
n/êtes  pas  méchant...  c'est  la  colère,  c'est  la  douleur  qui  vous 
égare.  ^^w>.êt.«_^ 

POIRIER. 

Colère  légitime,  douleur  respectable  ! 

GASTON. 

Oui,  monsieur,  je  connais  mes  fautes,  je  les  déplore...  mais 
si  je  vous  juraj^  de  ne  plus  revojr  madame  de  Moutjay,  si  je 
vous  jurais  de  consacrer  ma  vie  au  bonheur  de  votre  fille? 

POIRIER. 

Ce  serait  la  seconde  fois  que  vous  le  jureriez...  Finis- 
sons I 
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GASTON. 

Arrêtez  !  vous  aviez  raison  ce  matin,  c'est  le  désoeuvrement 
qui  m'a  perdu. 

POIRIER. 

Ah  !  vous  le  reconnaissez,  maintenant! 

GASTON. 

Eh  bien,  si  je  prenais  un  eniploi?..A-<!^s,4Jf-'t<>w^ 

POIRIER, 

Un  emploi?  vous? 

GASTON. 

Vous  avez  le  droit  de  douter  de  ma  parole,  je  le  sais;  mais 
gardez  cette  lettre,  et  si  je  manque  à  mes  engagements,  vous 
serez  toujpurs  à  temps...  '""'^  V^^Vï  vw*<s„ 

POIRIER. 

C'est  vrai,  oui,  c'est  vrai. 

VERDELET. 

Eh  bien!  tu  acceptes?  Tojit  vaut  mieux  qu'une  séparation. 

POIRIER. 

^  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  avis...  Cependant  puisque  tu 
/  l'exiges...  (au  marquis.)  Je  souscr^s  pour  ma  part,  monsieur,  au 
traité  que  vous  m'offrez...  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  soumettre  .  ' 
à  ma  fille. 

VERDELET. 

Oh!  ce  n'est  pas  ta  fille  qui  demandera  du  scandale, 

POIRIER. 

Allons  la  trouver,  (a  Gaston.)  Croyez  bien,  monsieur,  qu'en 
tout  ceci  je  ne  consulte  que  le  bonheur  de  mon  enfant.  Pour 
que  vous  n'ayez  pas  le  droit  d'en  douter,  je  vous  déclare  d'a- 
vance que  je  n'attends  plus  rien  de  vous,  que  je  n'accepterai 
rien,  et  resterai  Gros-Jean  comniejievant.   ^^^^^   'é'^cJ-^t-^-û 
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VERDELET. 

C'est  bien,  Poirier. 

POIRIER,  à  Verdelet. 

A  moins  pourtant  qu'il  ne  rende  ma  fille  si  heureuse...  si 
heureuse!... 

Ils  sortent. 


SCÈNE  X» 

GASTON,  seul. 

Tu  l'as  voulu,  marquis  de  Presles!  Est-ce  assez  d'humilia- 
tions! Ah!  madame  de  Montjay!...  En  ce  momenl>  mon  sort 
se  décide.  Que  vont-ils  me  raiifuiEter?  Ma  condamnation  ou 
celle  de  cette  infortunée?  la  honte  ou  le  remords?  Et  tout 
cela  pour  une  fantaisie  d'un  jour  I  Tu  l'as  voulu,  marquis  de 
Presles...  n'accuse  que  toi. 

Il  reste  absorbé. 


SCÈNE  XI. 
GASTON,  LE  DUC. 

LE    DUC,    eutraot,    et   fiappant   sur   l'épaule  de   Gaston. 

Qu'as-tu  donc? 

GASTON. 

Tu  sais  ce  que  mon  beau-père  me  demandait  ce  matin? 

LE    DUC. 

Eh  bien  ? 
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GASTON. 
•  «^  — 

Si  on  te  disait  que  j'y  consens  ?  * 

LE    DUC. 

Je  répondrais  que  c'est  impossible. 

GASTON. 

C'est  pourtant  la  vérité. 

LE    DUC. 

Es-tu  fou?  Tu  le  disais  toi-même,  sïl  est  unjàomme  qui 
n'ait  pas  le  droit... 

GASTON. 

Il  le  faut...  Mon  beau-père  a  ouvert  une  lettre  de  madame 
de  Montjay  ;  dans  sa  colère,  il  voulait  la  porter  chez  son 
avoué,  et,  pour  l'arrêter,  j'ai  dû  me  mettra  à  sa  discrétion. 

LE    DUC. 

Pauvre  ami!  dans  quel  abîme  as-tu  roulé  ! 

GASTON. 

Ah!  si  Pontgrimaud  me  tuait  demain,  quel  service  il  me 
pendrait  ! 

LE    DUC. 

Voj'ons,  voyons,  pas  de  ces  idées-là  I 

GASTON. 

Cela  arrangerait  tout. 

LE    DUC. 

Tu  n'as  que  vingt-cinq  ans,  ta  vie  peut  être  belle  encore. 

GASTON. 

Ma  vie?...  Regarde  où  j'en  suis  :  ruiné,  esclave  d'un  beau- 
père  dont  le  despotisme  s/autorisera  de  mes  fautes,  mari  d'une 
femme  que  j'ai  blessée  au  cœur  et  qui  ne  l'oubliera  jamais  !... 
Tu  dis  que  ma  vie  peut  être  belle  encore!...  Mais  ie  suis  dé- 
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goûté  de  tout  et  de  moi-même!...  Mes  étpurderies,  mes  sot- 
tises, mes  égarejnents  m'ont  amené  à  ce  point  que  tout  me 
manque  à  la  fois  :  la  liberté,  le  bonheur  domestique,  l'estime 
du  monde  et  la  mienae  propre!.,.  Quelle  pitié  !... 

LE    DL'C. 

Du  courage,  mon  ami;  ne  te  laisse  pas  ajji|t.lx£j 

GASTON,    se  levant. 

Oui,  je  suis  un  lâc]^e.!  Un  gentilhomme  a  le  droit  de  tout 
perdre,  foi^^riionneur. 

LE    DUC. 

Que  veux-tu  faire  ? 

GASTON.  .  , 

•    ■  -V 

Ce  que  tu  ferais^  ma  place.       '  '''-  { 

LE    DUC. 

Non! 

GASTON. 

Tu  vois  bien  que  si,  puisque  tu  m'as  compris...  Tais-toi!... 
je  n'ai  plus  que  mon  nom,  et  je  veux  le  garder  mtact...  On 
•vient. 


SCÈNE   XII. 
Les  Mêmes,  POIRIER,  ANTOINETTE  et  VERDELET 

ANTOINETTE. 

Non,  mon  père,  non,  c'est  impossible!...   Tout  est  fini 
entre  monsieur  de  Presles  et  moi  ! 

VERDELET. 

Je  ne  te  reconjiais  plus  là,  mou  enfant.  2L^;  .v^r^  ^ 
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POIRIER. 

Mais  puisque  je  te  dis  qu'il  prendi'a  une  occupation!  qu'il 
ne  reverra  jamais  cette  femme!  qu'il  te  rendra  lieureuse! 

ANTOINETTE, 

Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi!  Si  monsieur  de  Presles 
ne  m'a  pas  aimée  librement,  croyez-vous  qu'il  m'aimera  par 
contrainte? 

POIRIER,    au   marquis. 

Parlez  donc,  monsieur! 

ANTOINETTE. 

Monsieur  de  Presles  se  tait  ;  il  sait  que  je  ne  croirais  pas  à 
ses  protestations.  Il  sait  aussi  que  tout  lien  est  rompu  entre, 
nous,  et  qu'il  ne  peut  plus  être  qu'un  étranger  pour  moi... 
Reprenons  donc  tous^ks  deux  ce  que  la  loi  peut  nous  rendra 
jfp  IjTTprfp  Je  veux  une  séparation,  mon  père.  Donnez-moi 
cette  lettre  :  c'est  à  moi,  à  moi  seule,  qulil  appartient  d'en 
faire  usa^e!  Donnez-la  moi! 

POIRIER.  ' 

Je  t'en  supplie,  mon  enfant,  pense  au  scandale  qui  va  nous 
éclabousser  tous. 

ANTOINETTE. 

li  ne  salira  que  les  coupables  I 

VERDELET.  ,  ^~' 

Pense  à  cette  femme  que  tu  vas  perdre  à  jamais... 

ANTOINETTE. 

A-t-elle  eu  pitié  de  moi?...  Mon  père,  donnez-moi  cette 
lettre.  Ce  n'est- pas  votre  fille  qui  vous  la  demande,  c'est  la 
marquise  de  Presles  outragée. 

POIRIER. 

La  voilà...  Mais  puisqu'il  prendrait  une  occupation... 
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ANTOINETTE. 

Donnez,  (au  marquis.)  Je. tiens  ma  vengeance,  monsieur,  elle^ 
ne  saurait  m'échapper.  Vous  aviez  en^a^é  votre  honneur 
pour  sauver  votre  maîtresse,  je  le  dégage  et  vous  le  rends. 

Elle  déchire   la  lettre  et  la  jette  au  feu. 
POIRIER.  At-^i-tÊt-m  . 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  fait? 

ANTOINETTE. 


Mon  devoir  ! 
Brave  enfant  ! 
Noble  cœur! 


VERDELET. 


LE    DUC. 


GASTON.  ' 

Oh!  madame,  comment  vous  exprimer?...  Orgueilleux  qu( 
j'étais!  je  croyais  m'être  mésallié...  vous  portez  mon  nom 
mieux  que  moi!  Ce  ne  sera  pas  trop  de  toute  ma  vie  pour 
répaser  le  mal  que  j'ai  fait. 

ANTOINETTE. 

Je  suis  veuve,  monsieur... 

Elle  prend  le  bras  de  Verdelet  pour  sortir  ;  la  toile  tombe. 
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Même  décor. 


SCÈNE  PREMIERE. 
VERDELET,  ANTOINETTE,  POIRIER. 

Antoinette  est  assise  entre  Verdelet  et  Poirier. 
VERDELET. 

Je  te  dis  que  tu  l'aimes  encore. 

POIRIER. 

Et  moi,  je  te  dis  que  tu  le  hais. 

VERDELET. 

Mais  non,  Poirier... 

POIRIER. 

Mais  si!...  Ce  qui  s'est  passé  hier  ne  te  suftit  pas?  tu  vou- 
drais que  ce  vaurien  m'enlevât  ma  fille  à  présent? 

VERDELET. 

Je  voudrais  que  l'existence  d'Antoinette  ne  fût  pas  à  jamais 
perdue,  et  à  la  façon  dont  tu  t'y  prends. .. 

POIRIER. 

Je  m'y  prends  comme  il  me  plaît,  Verdelet...  Ça  t'est  fa- 
11.  18 
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cilo  de  faire  le  bon.  apôtre,  tu  n'es  pas  à  couteaux  tirés  avec  le 
marqnis/toi!  une  fpis  qu'^l  aurait  emmené  sa  femme,  tu  se- 
çâi54t,H^urs_^urréchez  elle,  et  pendant  ce  temps,  je  vivrais 
dan.,  monjJLOU^  seul,  comme  un  cliat-huant...  voilà  ton  rêve! 
Oh'  je  te  connais,  va!  Égoïste  comme  tous  les  vieux  gar- 
xons!... 

VERDELET. 

Prends  garde,  Poirier!  Es-tu  sûr  qu'en  poussant  les  choses 
à  l'extrême,  tu  n'obéisses  pas  toi-même  à  un  sentiment  d'é- 
goïsme?... 

POIRIER. 

Nous  y  voilà!  C'est  moi  qui  suis  l'égoïste  ici!  parce  que  je 
défends  le  bonheur  de  ma  fille  !  parce  que  je  ne  veux  pas  que 
mon  gu^ux  de  gendre  m'^jcradtf  nion  enfant  pour  la  tortu- 
rer! (a  sa  fille.)  Mais  dis  donc  quelque  chose!...  ça  te  regarde 
plus  que  moi. 

ANTOINETTE. 

Je  ne  l'aime  plus,  Tony.  Il  a  tué  dans  mon  cœur  tout  ce 
qui  fait  l'amour. 

POIRIER. 

Ah! 

ANTOINETTE. 

Je  ne  le  hais  pas,  mon  père;  il  m'est  indifférent,  je  ne  lei 
connais  plus. 

POIRIER. 

Ça  me  suffit. 

VERDELET. 

Mais,  ma  pauvre  Toinon,  tu  commences  la  vieil  peine.  As- 
tu  jamais  réfléchi  sur  la  destinée  d'une  femme  séparée  de 
son  mari?  T'es-tu  jamais  demandé?... 

POIRIER. 

Ahl  Verdelet,  fais- nous  p;râce  de  tes  sermonal-EUe  sera, 

/ 
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pardisu,  bien  à  plaindre  avec  son  bonhomme  de  père  qui 

n'aura  plus  d'autre  ambition  que  de  l'aimer  et  de  la  dorlo-  v*^-  ->'• 

ter!  Tu  verras,   titille,  quelle  bonne  petite  existence  nous 
^mènerons  à  nous   deux...    (uoutraat  veiJeiet.)    A  nous  trois  ! 

car   je    vaux  -mieux   que  toi,    gros    égoïste!.  .   Tu    verra? 

comme  nous  t'aimerons,  comme  nous  te  câlinerons!  Ce  n'es 
"pas  nous  qui  te  planterons  là  pour  cqurir  après  des   comji^ 

tesses!...    Allons,    faites    tout  de    suite    une  risette   à  a-i 

père...  dites  que  vous  serez  heureuse  avec  lui, 

ANTOIXETTK. 

Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

POIRIER. 

Tu  l'entends,  Verdelet? 

VERDELET. 

Oui,  oui. 

,  POIRIER. 

Quant  à  ton  garnenffent  de  mari...  tu  as  été  trop  bonne 
pourlui,  ma  tille...  nnjjs  1^  |pninr|s!...  Enfin!...  Je  lui  servirai  ^ 

une  pension  de  mille  écus,  et  il  ira  se  faire  pendre  ailleurs. 

.iXTOlNETTE. 

Ah  !  qu'il  prenne  tout,  qu'il  emporte  tout,  ce  que  je  pos- 
sède. 

POIRIER. 

Non  pas  ! 

ANTOINETTE. 

Je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne  jamais  le  revoir. 

POIRIER. 

Il  entendra  parler  de  moi  sous  peu...  Je  viens  de  lui  déco-^)Lji.AC-»Jk 


ANTOINETTE. 

Qu'avez-vous  fait? 
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POIRIER. 

Hier,  en  ta  quittant,  je  suis  allé  avec  Verdelet  chez  mon 
notaire. 

ANTOINETTE. 

Eh  bien? 

•^  -•«  ...  - 

POIIUER. 

J'ai  mis  en  vente  le  château  de  Presles,  le  château  de  mes- 
sieurs ses  pères. 

ANTOINETTE. 

Vous  avez  fait  cela?  Et  toi,  Tony,  tu  l'as  laissé  faire? 

VERDELET,  bas  à  Antoit    ,te. 

Sois  tranquille. 

POIRIER. 

Oui,  oui.  La  bande  noire  a  bon_nez,  et  j'espère  qu'avant  un 
mois,  ce  vestige  de  la  féodalité  ne  souillera  plus  le  sol  d'ua 
peuple  libre.  Sur  son  emplacement,  on  plantera  des  bette- 
raves ;  avec  ses  matériaux,  on  bâtira  des  chaumières  pour 
l'homme  utile,  pour  le  laboureur,  pour  le  vigneron  ;  le  parc 
de  ses  pères,  on  le^rasg^a»  on  le  sciera  en  petits  morceaux, 
on  le  brûlera  dans  la  cheminée  des  bons  bourgeois  qui  ont 
gagné  de  quoi  acheter  du  bois.  J'en  fe.r.ai_£^ir  quelques 
alères  pour  ma  consjjmmation  personngIt&. 

ANTOINETTE. 

Mais  il  croira  que  c'est  une  vengeance... 

POIRIER. 

Il  aura  raison. 

ANTOINETTE. 

Il  croira  nue  c'est  moi... 
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VERDELET,  basa  Aotoinatte. 

Sois  donc  tranquille,  mon  enfant. 

POIRIER. 

Je  vais  voir  si  les  afflcj^es  sont  prêtes,  des  affiches  énormes 
dont  nous  couvrirons  les  murs  de  Paris.  — A  vendre,  le  châ- 
teau de  Presles! 

VERDELET. 

Il  est  peut-être  déjà  vendu.  •    . 

POIRIER. 

Depuis  hier  au  sqir?  Allons  donc!  je  vais  chez  l'impri- 
pieur. 

SCÈNE  II. 
VERDELET,  ANTOINETTE. 

VERDELET. 

Ton  père  est  absurde  !  si  on  le  laissait  faire,  il  rendrait 
tout  rapprochement  impossible  entre  ton  mari  et  toi. 

ANTOINETTE. 

Qu'espères-tu  donc,  mon  pauvre  Tony?  Mon  amour  est 
tombé  de  trop  haut  pour  pouvoir  se  relever  jamais.  Tu  ne 
sais  pas  ce  que  monsieur  de  Presles  était  pour  moi,.. 

VERDELET. 

Mais  si,  mais  si,  je  le  sais. 

ANTOINETTE. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  mari,  c'était  un  maître  dont 
j'aurais  été  fière  d'être  la  servante.  Je  ne  l'aimais  pas  seule- 
II.  18. 


318  LE  GENDRE  DE  M.  POIRIER. 

ment,  je  l'admirais  comme  un  représentant  d'un  autre  âge. 
Ah  !  Tony,  quel  réveil  ! 

UN    DOMESTIQUE,  entrant. 

Monsieur  le  marquis  demande  si  madame  peut  e  rece- 
voir ?  "~ 

ANTOINETTE. 

Non, 

VERDELET. 

Reçois-le,  mon  enfant   (au  domestique.)  Monsieur  le  marquis 
peut  entrer. 

Le  domestique  sort. 


A  quoi  bon  ? 


ANTOINETTE. 

Le  marquis  entre. 
GASTON. 


Rassurez-vous,  madame,  vous  n'aurez  pas  longtemps  l'en- 
nui de  ma  présence.  Vous  l'avez  dit  hier,  vous  êtes  veuve, 
et  je  suis  trop  coupable  pour  ne  pas  sentir  que  votre  ai'rêt 
est  irrévocable.  Je  viens  vous  dire  adieu. 

VERDELET. 

Comment,  monsieur? 

GASTON. 

Oui,  monsieur,  je  pre.nds  le  seul  parti  honorable  qui  me 
reste,  et  vous  êtes  homme  à  le  comprendre. 

VERDELET. 

Mais,  monsieur... 

GASTON. 

Je  vous  entends...  Ne  craignez  rien  de  l'avenir,  et  rassurez 
monsieur  Poirier,  J'ai  un  état,  celui  do  mon  père  :  soldat.  Je 
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pars  demain  pour  l'Afi-ique  avec  monsieur  de  Montmeyran, 
qui  me  sacritie  son  congé. 

VERDELET,  bas  à  Antoinette, 

C'est  un  homme  de  cœur. 

ANTOINEJ'TZffcde  miaie.    . 

Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  fût  lâche. 

VERDELET. 

Voyons,  mes  enfants. ..  ne  prenez  pas  de  résolutions  extrê- 
mes... Vos  torts  sont  hien  grands,  monsieur  le  marquis, 
mais  vous  ne  demandez  qu'à  les  réparer,  j'en  suis  sûr. 

GASTOX. 

Ah  !  s'il  était  une  expiation  !  (un  silence.)  Il  n'en  est  pas,  mon- 
sieur, (a  Antoiuette.)  Je  VOUS  laisse  mon  nom,  madame,  vous  le 
garderez  sans  ta^he.  J'pmpnjèp  Tr  renaords  d'avoir  troublé 
votre  vie,  mais  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle,  et  la  guerre 
a  d'heureux  hasards. 


SCÈNE  IIU 
Les  MÉ.MES,  LE  DUC. 

LE    DUC.  — 

Je  viens  te  chercher. 

GASTON. 
Allons!    (Tendant  la  main  à  VerJelet.)  AdiCU,   mOHsieur  Verdelet. 

(ils  scmbrasseut.)  Adleu,  madame,  adieu  pour  toujours. 

LE    DUC. 

Il  vous  aime,  madame. 
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GASTON. 

Tais-toi  ! 

LE    DUC. 

Il  VOUS  aime  éperdument...   En  sortant  de  l'abîme  donï 
■   fOUs  l'avez  tiré,  g.es  yp.ny  y  soj^t  ouverts,  il  vous  a  vue  telle 
que  vous  êtes. 

ANTOINETTE. 

Mademoiselle  Poirier  l'emporte  sur  madame  de  Montjay?... 
quel  triomphe  !... 

VERDELET.  \ 

Ah!  tu  es  cruelle  !  •,■  t-.  ■ 

GASTON. 

C'est  justice,  monsieur.  Elle  était  digne  de  l'amour  le  plus 

pur,  et  je  l'ai  épousée  pour  son  argent.  J'ai  fait  un  maçché_! 

un  marché  que  je  n'ai  pas  même  eu  la  probité  de  tenir,  (a 

Antoinette.)  Oui,  le  lendemain  de  notre  mariage,  je  vous  sacri- 

iXjl^    ^^  ^ais,  ^ar  forfanterie  de  vic^jà  une  femme  qui  ne  vous  vaut 

w,,i!"KvpasJ C'était  trop  pey  de  votre, jeunesse,  de  votre  grâce,  de 

\  votre  purejté  :  pour  écl|^irer  ce  cœur  aveugle,  iLi'ous  a  fallu 

enjin  jour  me  saiiyer  deux  fnis  l'iionnenr.  Oiiellp,  âme  assez 

basse  pour  résister  autant  de  dévouement?  et  que  prouve 

mon  amour,  qiiE-pjjissfi^me  relever  à  vos  yeux?  En  vous 

aimant,  je  fais  ce  que  tout  homme  ferait  à  ma  place  ;  en  vous 

.  -méconnaissant ,  j'ai  fait  ce  que  n'eût  fait  personne.  Vous 

ji*-;''^'"^  v->  avez  raison,  madame,  méprisez  un  cœur  indigne  de  vous  ;  j'ai 

tout  perdu,  jusqu'au  droit  de  me  plaindre,  et  je  ne  me  plains 

pas...  Viens,  Hector. 

LE    DUC.  '*' 

Attends...  Savez-vous  où  il  va,  madame  ?  Sur  le  terrain. 

VERDELET    et    ANTOINETTE. 

Sur  le  terrain? 


s!<'-\ 
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GASTON. 

Que  fais-lu? 

LE    DUC. 

Puisque  ta  femme  ne  t'aime  plus,  on  peut  bien  lai  dire... 
Oui,  madame,  il  va  se  battre. 

ANTOINETTE. 

Ah!  Tony,  sa  vie  est  en  danger... 

LE    DUC. 

Que  vous  importe,  madame?  Tout  n'est-il  pas  rompu  entre 
vous? 

ANTOINETTE. 

Oui,  oui,  je  le  sais,  tout  est  rompu...  Monsieur  de  Presles 
peut  disposer  de  sa  vie...  il  ne  me  doit  plus  rien... 

LE    DUC,  à  Gaston. 

Allons,  viens... 

Ils  voat  jusqu  à  la  porta. 
ANTOINETTE. 

Gaston! 

LE    DUC. 

Tu  vois  bien  qu'elle  t'aime  encore  ! 

GASTON,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah!  madame,  s'il  est  vrai,  si  je  ne  suis  pas  sorti  tout  k 
fait  de  votre  cœur,  dites  un  mot...  donnez-moi  le  désir  de 
vivre. 

Entre  PmiSi 


^  I 

322  LE  GEiNDRE  DE  M.  POIRIER. 


SCENE   IV. 

l 

Les  Mêmes,  POIRIER. 

POIRIER. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  mansieur  le  marquis? 

ANTOINETTE. 

Il  va  se  battre  ! 

POIRIER. 


Y  Un  duel  !  cela  t'étonne  ?  Les  maîtresses,  les  duels,  tout 
cela  se  tient  Qui  a  terre  a. guerre.  ''\'  --■■■    ",'•.'  .'      '  ■i"''-'^ 


ANTOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  père?...  Supposeriez-vous? 

POIRIER. 

J'en  mettrais  ma  main  au  feu.       '^l-^-^^      ^   '  f' 


ANTOINETTE. 

Ce  n'est  pas  vi'ai,  n'est-ce  pas,  monsieur?  Vous  ne  répon- 
dez pas? 

POIRIER. 

Crois-tu  qu'il  aura  la  franchise  de  l'avouer  ? 

GASTON. 

Je  ne  sais  pas  mentir,  madame.  Ce  duel  est  tout  ce  qui 
reste  d'un  passé  odieux. 

POIRIER. 

Il  a  l'impudence  d'en  conjcriDJx  •'  Quel  cynisme  ! 

ANTOINETTE. 

Et  on  me  dit  que  vous  m'aimez!...  Et  j'étais  prête  à  vous 
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pardonner  au  moment  où  vous  alliez  vous  battre  pour  votre 
maîtresse  !...  On  faisait  de  cette  dernière  offense  unjïége  à 
ma  faiblesse...  Ah!  monsieur  le  duc! 

LE    DUC. 

II  vous  l'a  dit,  madame,  ce  duel  est  le  reti'quat  d'un  passé 
qu'il  déteste  et  qa'il  voudrait  anéantir. 

VERDELET,  au  marquis. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  bien  simple;  si  vous  n'aimez  plus 
madame  de  Montjay,  ne  vous  battez  pas  pour  elle. 

GASTON. 

Quoi!  monsieur,  faire  des  excuses! 

•  VERDELET. 

Il_J*-agit  de  donnée  à  Antoinette  une  preuve  de  votre  sin- 
cérité; c'est  la  seule  que  vous  puissiez  lui  offrir.  Le  sacrifice 
qu'on  vous  demande  est  très-grand,  je  le  sais  ;  mais,  s'ij 
l'était  moinSj_^purrait-il  racheter  vos  torts?  ex. 

POIRIER,  à  part.  /    •*-/ ^<^«'     t^.a    ,-,x' 

Voilà  cet  imbécile  qui  va  les  raccommoder,  maintenant  ! 

GASTON.  -c- o  vw<_t-^_^ 

Je  ferais  avec  joie  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  réparer  mes 
fautes,  mais  celui  de  mon  honneur...  la  marquise  de  Presies 
ne  l'accepterait  pas. 

ANTOINETTE. 

Et  si  vous  vous  trompiez,  monsieur?  si  je  vous  le  deman- 
dais? 

GASTON. 

Quoi,  madame,  vous  exigeriez?... 

ANTOINETTE. 

Que  vous  fassiez  pour  moi  presque  autant  que  pour  ma- 
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dame  de  Montjay?  Oui,  monsieur.  Vous  cousentiei  pour  elle 
à,renier  le  passé  de  votre  famille,  et  vous  ne  renonceriez  pas 
pour  moi  à  un  duel...  à  un  duel  qui  m'offense?  Comment 
croirai-je  à  votre  amour,  s'il  est  moins  fort  que  votre  va- 
nité? 

POIRIER. 

D'ailleurs,  vous  serez  bien  avancé  quand  vous  aurez  at- 
trupé  un  mauvais  coup!  Croyez-moi,  prudence  est  mère  de 
sûreté. 

VERDELET,     à  fiart. 

Vieux  serpent! 

GASTON. 

Voilà  ce  qu'on  dirait,  madame; 

ANTOINETTE. 

Qui  oserait  douter  de  votre  courage?  N'avez-vous  pas  fait 
vos  preuves?  i  ^ 

POIRIER.  ^,-,-  W\ 

El  que  vous  importe  l'opinion  d'un  tas  de  godenireaux  ? 
Vous  aurez  l'estime  de  mes  amis,  cela  doit  vous  suffire. 

GASTON. 

Vous  le  voyez,  madame,  on  rirait  de  moi...  vous  n'ajina 
riez  pas  longtemps  un  homme  ridicule. 

.      LE    DUC. 

Personne  ne  rira  de  toi.  C'est  moi  qui  porterai  tes  excuses 
sur  le  terrain,  et  je  te  promets  qu'elles  n'auront  rien  de 
plaisant,      ô  ■  ■ 

GASTON. 

Comment?  Tu  es  aussi _d'avis?... 

LE    DUC. 

Oui,  mon  ami;  ton  duel  n'est  pas  de  ceux  ou'il  ne  faut 
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pas  arranger,  et  te  sacrifijbe  dont  se  contente  ta  femme  ne 
tnnnhp^ii'à  ton  amour-propre.  / 1,  -^^t^^^^^J|■  y 

^  GASTON.  / 

Des  excuses,  sur  le  terrain!... 

POIRIER. 

J'en  ferais,  moi... 

VERDELET. 

Décidément,  Poirier,  tu  veux  forcer  ton  gendre  à  se  bat- 
tre? 

POIRIER. 

Moi  ?  Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  l'en  empêcher. 

LE    DUC. 

Allons,  Gaston,  tu  n'as  pas  le  droit  de  refuser  cette  mar- 
que d'amour  à  ta  femme. 

GASTON. 

EU  bien  ...  Non!  c'est  impossible. 

ANTOINETTE. 

Mon  pardon  est  à  ce  prix. 

GASTON. 

Reprenez-le  donc,  madame,  je  ne  porterai  pas  loin  mon 
désespoir. 

POIRIER. 

Ta,  ra,  ta,  ta.  Ne  l'écoute  pas,  lifilie;  quand  il  aura  l'épéc 
à  la  main,  il  se  défendra  malgré  lui. 

ANTOINETTE. 

Si  madame  de  Montjay  vous  défendait  devons  battre,  vous 
lui  obéiricT:.  Adieu. 

GASTON. 

Autuiucllc.  .  au  nom  du  ciel!.., 

II  19 


;^  f 
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LE    DUC. 

EHe  a  mille  fois  raison.  — *  •»•       . 

GASTON.  * 

Des  excuses!  moil 

ANTOINETTE. 

Ah!  VOUS  n'avez  que  de  l'orgueil  1 

LE    DUC. 

Voyons,  Gaston,  fais-to|  violence.  Je  te  jure  que  moi,  à  ta 
place,  je  n'hésiterais  pas. 

GASTON. 

Eh  bien,.n.  A  un  Pontgiimaud  !  —  Va  sans  moi. 

Il  tombe  dans  an   fauteuil. 
LE    DUC,  à  Aatoinette. 

Êtes-vous  contente  de  lui? 

ANTOINETTE. 

Oui,  Gaston,  tout  est  réparé.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  par- 
çlonner,  je  vous  crois,  je  suis  heureuse,  je  vous  aime.  (Elle 

ai   preod   la   tète  daoR  ses  maîas    et  1  embrasse  au   front.  )Et  maintenant, 

va  te  battre,  va!...  ,     :.'^    ,   - 

GASTON,    bondissant. 

Ohl  chère  femme,  tu  as  le  cœur  de  ma  mèrel 

ANTOINETTE. 

Celui  de  la  mienne,  monsieur... 

POIRIER,  à  part. 

Que  les  femmes  sont  bêtes,  mon  Dieu. 

GASTON,  ail  duc. 

Allons  vite  !  nous  arriveronsJLes-d^rniera» 

ANTOINETTE. 

Vous  tirez  bien  l'éfi^e,  n'est-ce  pas? 
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LE    DUC.  <r^t^ 

Comme  Saint-George,  madame,  et  un  poignet  d'acier  1 
Monsieur  Poirier,  priez  pour  Pontgrimaud. 

ANTOINETTE,  à  Gaston. 

N'allez  pas  tuer  ce  pauvre  jeune  homme,  au  moins. 

GASTON^/{/  V^^'^''*^^  ^^>^Jt^'^' 

W  en  sera  quitte  pour  une  égratigiiure,  puisque  tu  m'ai- 
mes. Partons,  Hector. 

Entre  an  domestique  arM  nn»  lettre  sar  ua  plat  d'argeuti 
ANTOINETTE. 

Epcore  une  lettre? 

GASTON. 

Ouvrez-la  vous-même. 

ANTOINETTE. 

C'est  la  première,  monsieur. 

GASTON. 

Oh!  j'en  suis  sûr. 

ANTOINETTE,  onrre  la  lettre. 

C'est  de  monsieur  de  Pontgrimaud. 

GASTON. 

Baht 

/  ANTOINETTE,  lisant, 

^«  Mon  cher  marquis.  » 

«  Nous  avons  fait  tous  les  deux  nos  preuves.  Je  u'hésila 
donc  pas  à  vous  dire  que  je  regrette  un  moment  de  viva- 
cité. » 

GASTON.  i. 

Oui,  de  ma  oart. 


fT^^' 
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ANTOINIÎTTE. 

«  Vous  êtes  le  seul  homme  du  monde  à  qui  je  consentisse 
à  faire  de  excuses. Et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  les  accep- 
.  (£ti^](ijiiez  aussi  galamment  qu'elles  vous  sont  faites. 

GASTON. 

Ni  plus  ni  moins. 

ANTOINETTE. 

«  Tout  à  vous  de  cœur. 

«  Vicomte  de  Pontguimaud.  » 

Lu^»  LE    DUC.  n        rw^  >-*-*^  T     l" 

"^        11  n'est  pas  >icomte,  il  n'a  pas  de  cœur,  il  n'a  pas  dç^^gnt; 
mais  il  est  Grimaud,  sa  lettre  finit  bien. 

verdelet,  à  GHSton. 

% 

Tout  s'arrange  pour  le  mieux,  mon  cher  enfant  :  j'espère 
que  vous  voilà^i^j^jjigé? 

GASTON. 

__^        .    ■    A  tout  iamais,  cher  monsieur  Verdelet.  A  partir  d'auiour- 
-'.   ..^.j     a'hui,  j'entre  dans  la  vie  sérieuse  et  calme  -,  et,  pour  rompre 
'     irrévocablement  avec  les  folies  de  mon  passé,  je  vous  de- 
mande une  place  dans  vos  bureaux. 

VERDELET. 

Dans  mes  bureaux!  vous?  un  gentilhomme  1 

GASTON. 

Ne  dois-je  pas  nourrir  ma  femme? 

VERDELET.  '^ 

■C'est  bien,  monsieur  le  marquis. 

,,.,,.„•  POIRIER,    à  paît. 

CEx££.utons-noi)s.  (iiam.)  C'est  très-bien,  mon  gendre;  voilà 
.  dc3  sentiments  vérilablemeiit  libéraux.  Vous  étiez  dl^nie  d'è- 
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tre  un  bourgeois  ;  nous  pouvons  nous  entendre.  Faisons  la 
paix  et  restez  chez  moi. 

GASTOX. 

Faisons  la  paix,  je  le  veux  bien,  monsieur.  Quant  à  rester 
ici,  c'est  autre- cl],ose.  Vous  m'avez  fait  comprendre  le  bon- 
heur du  charnonniër  qui  est  maître  chez  lui.  Je  ne  vqus  en 
veux  pas,  mais  je  m'en  souviendrai,      -r- .»~.  u.. -?_.  ^. 

POIRIER. 

Et  vous  emmenez  ma  flUe  ?  vous  me  laissez  seul  dans 
mon  coin? 

ANTOINETTE. 

J'irai  vous  voir  souvent,  mon  père. 

GASTON. 

Et  vous  serez  toujours  le  bienvenu  chez  moi. 

POIRIER.  _        ,  V 

Ma  fille  va  être  la  femme  d'un  commis-marchand  ! 

VERDELET.    ,^  ^  -  i- ;/     flCfy^^'^' 

Non,  Poirier;  ta  fille  sera  châtelaine  de  Presles.  Le  châ- 
teau est  vendu  depuis  ce  matin,  et,  avec  la  permission  de  ton 
mari,  Toinon,  ce  sera  mon  cadeau  de  noces. 

ANTOINETTE. 

Bon  Tony  ! . . .  Vous  m«  permettez  d'accepter,  Gaston? 

GASTON. 

Monsieur  Verdelet  est  de  ceux  envers  qui  la  reconnaissance 
est  douce. 

VERDELET. 

Je  quitte  le  commerce,  je  me  retire  chez  vous,  monsieur  le 
marquis,  si  vous  le  trouvez  bon,  et  nous  cultiverons  vos  terres 
eusemble  ;  c'est  un  métier  de  gentilhomme. 


^^^t<.... 


:.y 


i^    t^-  .--f     ^    -.     -i^  : 
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POIRIER. 

Eh  bien,  et  moi?  on  ne  m'invite  pas?...  Tous  les  enfants 
sont  des  ingrats,  mon  pauvre  père  avait  raison. 

VERDELET. 

Achètejiaa^uiûpriélfi,  et  viens  vivre  auprès  d'eux. 

POIRIER. 

Tiens,  c'est  une  idée. 

VERDELET. 

Pardieu!  tu  n'as  que  cela  à  faire,  car  tu  es  guéri  de  ton 
ambition,  je  pense. 

POIRIER. 

Oui,  oui.  (a  part.)  Nous  sommes  en  mil  huit  cent  quarante- 
cAj^f-  sis;  je  serai  député  de  l'arrondissement  de  Presles  en 
p^^     quarante-sept,  et  pair  de  France  en  quarante-huit.  i''^^^ 
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EDOUARD    POUSSIER 


Mon  cher  ami, 

J'inscris  votre  nom  sur  la  seconde  page  de  cette  comédie 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu  l'écrire  à  côté  du  mien  sur  la  pre- 
mière. 

Le  germe  de  la  pièce  vous  appartient,  et  quelque  chose  de  plus 
encore  :  cela  constitue,  malgré  vous,  une  copaternité  que  je  ne 
dois  ni  ne  veux  passer  sous  silence,  et  dont  l'aveu  public  me 
plaît,  ajoutant  un  nouveau  lien  à  notre  amitié. 

E.    ALGIER. 
*0  /àvrier  ISoS. 


PERSONNAGES 


ROUSSEL. 

DE  TRÉLAN. 

BALÂRDIER. 

LANDARA. 

BAPTISTE,  valet  de  chambre  de  Roussel, 

JAVARD,  invité. 

C  A  LISTE,  fille  de  Rovissel. 

AMÉLIE   DE   LUSSAN. 

MADAME   DE  LARCY,         J     . 

l     invitées. 
MADAME  DE  LAHAYE,     ' 


La  scène  est  à  Paris,  de  nos  jouw. 
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Un  riche  aalon,  chez  Roussel.  A.  droite,  une  cheminée  autour  de  laquelle  soDt 
deux  causeuses  et  un  fauteuil.  A  gauche,  au  fond,  un  piano.  Au  milieu,  une 
table. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
CALISTE,  au  piano,  LANDARA. 

LANDARA. 

Parfait!  adorable!  Cela  va  au  cœur!  Vous  êtes  l'ange  de 
la  musique  ! 

CAI.ISTE. 

Voos  êtes  plein  d'enthousiasme. 

LANDARA. 

C'est  ce  qai  nous  ronge,  nous  autres  artistes  :  c'est  notre 
vautour...  La  musique  me  tuera. 

CALISTE,  à  part. 

Elle  n'est  pas  si  rancunière.  • 
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UN    DOMESTIQUE,   anaouraut, 

Madame  de  Lussan. 

LAN D ARA,  à  paît. 

Contre-temps  funeste  I 


SCENE  II. 
Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

CALISTK. 

Bonjour,  chère  Amélie. 

AMÉLIE. 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  viens  :  ainsi  ne  me  parle  pas. 

CALISTE. 

Serait-ce  pour  monsieur  Landara? 

AMÉLIE. 

Justement!  (a  Landara.)  Je  savais,  monsieur,  que  je  vous 
trouverais  chez  Caliste,  et  comme  j'ai  un  service  h  vous  de- 
mander  

landara. 

Un  service,  madame? 

AMÉLIE. 

On  baptise  ma  fille  après-demain... 

C\L1STE. 

A  telles  enseignes  que  je  suis  la  marraine. 

AMÉLIE. 

11  y  a  le  soir  une  petite  fêle  chez  moi;  nous  aurons  |)]u- 
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sieurs  artistes  du  premier  mérite  ;  la  réunion  sera  cligne  de 
vous. 

LANDARA. 

Puissé-je  être  digne  d'elle  !  Je  ferai  entendre  chez  vous 
pour  la  première  fois,  madame,  une  symphonie  philosophi- 
que que  je  viens  d'achever. 

AMÉLIE. 

Philosophique  ? 

LANDARA. 

Ne  faut-il  pas  que  tous  les  arts  s'inspirent  de  leur  époque  ? 
J'ai  intitulé  ma  symphonie  le  Veau  d'Or;  et,  sans  vanité,  dans 
certains  passages,  je  crois  avoir  assez  énergiquement  flétri... 

CALISTE. 

C'est  un  vrai  service  que  vous  rendez  à  la  société. 

LANDARA. 

La  musique  commence  où  finit  la  poésie,  on  l'a  dit.  Pour- 
quoi donc  lui  fermer  le  domaine  de  la  pensée? 

CALISTE. 

C'est  une  injustice  criante. 

LANDARA. 

Je  ne  fais  pas  fi  de  nos  devanciers;  Gluck,  Mozart,  Grétry, 
Rossini  avaient  certainement  le  génie  musical.  Mais  qu'ont- 
ils  prouvé?  rien,  absolument  rien.  Ce  n'étaient  pas  des  pen- 
seurs. Ils  ont  préparé  l'instrument  :  c'est  à  nous  de  l'appli- 
quer aux  grandes  idées.  Vous  verrez  ma  symphonie. 

AMÉLIE,  à  part. 

C'est  effrayant. 

LANDARA. 

Je  vous  prierai  seulement  d'avoir  deux  pianosé 
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AMÉLIE. 

Ueux  pianos? 

LANDARA. 

Un  seul  ne  serait  pas  de  force  à  rendre  ma  pensée. 

AMÉLIE,  à  part. 

C'est  épouvantable. 

CALISTE,  à  Amélie. 

Maintenant  que  tu  as  fait  ta  visite  à  M.  Landara,  puis-je 
te  parler? 

LANDARA. 

Je  vous  laisse,  mesdames. 

CALISTE. 

Nous  ne  vous  renvoyons  pas,  au  moins. 

LANDARA. 

J'ai  une  leçon  à  l'autre  bout  du  faubourg. 

CALISTE. 

Adieu  donc.  A  propos,  mon  père  m'a  chargé  de  vous  in- 
viter à  dîner  aujourd'hui. 

LANDARA,   à  part. 

Le  père  verrait-il  de  bon  œil?...  Il  n'a  pas  l'embarras  du 
choix  en  fait  de  gendre  ! 

CALISTE. 

Êtes-vous  libre? 

LANDARA. 

De  passer  une  soirée  auprès  de  vous,  mademoiselle?  Tou- 
iours. 

CALISTE. 

Très-aimable.  A  ce  soir  donc. 

Landara  saine  ot  sorti 


ACTE  PREMIER.  339 

SCÈNE  III. 
CALISTE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Dis  donc,  il  va  me  jouer  une  symplionie  philosopliique  ! 

CALISTE. 

J'ai  bien  entendu. 

AMÉLIE. 

Je  comptais,  en  l'invitant,  qu'il  nous  jouerait  quelque  chose 
rie  Listz  ou  de  Chopin...  Je  ne  savais  pas  qu'il  composât 
lui-mème. 

CALISTE. 

Que  veuï-tu?  A  force  d'exécuter  les  œuvres  des  maîtres, 
il  s'imagine  qu'il  lui  reste  du  génie  aux  doigts. 

AMÉLIE. 

Sérieusement,  tu  devrais  user  de  ton  influence  sur  lui  pour 
m' obtenir  une  commutation  de  symphonie. 

CALISTE. 

Tu  t'adresses  bien  I  C'est  à  mes  pieds  qu'il  compte  déposer 
sa  gloire. 

AMÉLIE. 

Bahl 

CALISTE. 

C'est  comme  ça.  J'ai  trouvé  grâce  à  ses  yeux.  Il  tourne 
depuis  huit  jours  autour  d'une  déclaration. 

AMÉLIE. 

Quoi?  ce  coureur  de  cachets... 
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CALISTE. 

Est  aussi  un  coureur  de  dots.  La  mienne  lui  a  donné  dans 
l'œil. 

AMÉLIE. 

Voilà  ce  que  c'est,  ma  chère  enfant,  que  de  refuser  les 
partis  convenables;  tu  es  cotée  comme  lille  romanesque,  et 
les  pianistes  se  croient  appelés  à  prendre  devant  toi  des  po- 
ses mélancoliques. 

CALISTE. 

Est-ce  que  tu  me  crois  romanesque? 

AMÉLIE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CALISTE. 

Eli  bien,  ma  chère,  je  le  suis  horriblement;  je  m'en  aper- 
çois de  jour  en  jour.  Je  croyais  être  la  demoiselle  la  plus 
facile  du  monde  à  marier  ;  mon  idéal  me  semblait  des  plus 
modestes...  Pas  du  tout;  je  suis  forcée  de  reconnaître  qu'il 
est  presque  irréalisable,  je  dis  presque  par  un  dernier  égard 
envers  le  genre  humain. 

AMÉLIE. 

Te  moques-tu  de  moi? 

CALISTE. 

Nullement.  Ne  me  suis-je  pas  mis  en  tête  de  n'épouser 
qu'un  honnête  homme? 

AMÉLIE. 

Oh!  oh!  nous  sommes  dans  nos  jours  de  misanthropie,  à 
ce  qu'il  paraît. 

CALISTE. 

Non  ;  je  constate  un  fait  :  il  est  évident  que  l'honnêieté  a 
sa  maladie  comme  la  vigne. 
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AMÉLIE. 

Bah!  il  y  a  plus  d'honnêtes  gens  qu'on  ne  pense;  et,  sans 
aller  bien  loin,  mon  mari... 

CALISTE. 

C'est  juste,  oui  ;  tu  as  rencontré  un  homme  pour  qui  le  ma- 
riage n'était  pas  une  spéculation.  Il  cherchait  une  compagne 
et  non  une  bâilleuse  de  fonds  ;  il  s'est  inquiété  de  te  con- 
naîtra ;  il  a  étudié  ton  caractère,  et  il  t'a  fait  la  cour  un  an 
avant  de  se  déclarer.  Mes  prétendus  à  moi  se  déclarent  tout 
de  suite. 

AMÉLIE. 

C'est  que  tu  leur  plais  tout  de  suite. 

CALISTE. 

Moi  ou  ma  dot.  Ah!  maudit  million  !  Sans  lui  on  prendrait 
peut-être  la  peine  de  faire  attention  à  ma  personne.  Quel  mal- 
heur pour  une  statue  d'être  en  or  et  non  en  marbre!  Tu  es  un 
objet  d'art,  toi  !  Moi,  je  suis  une  pièce  d'orfèvrerie  ;  je  ne  vaux 
pas  ma  dot  ;  la  matière  surpasse  le  travail  ;  mes  petites  perfec- 
tions qui  m'auraient  peut-être  valu  une  place  dans  la  maison 
d'un  homme  de  goût,  ne  m'empêcheront  pas  d'aller  à  l'hôtel 
des  monnaies.  Soyez  donc  une  honnête  fille,  rendez -vous  di- 
gne d'un  galant  homme,  pour  vous  voir  estimée  au  poids  de 
l'or  comme  un  lingot! 

AMÉLIE. 

Que  tu  es  singulière  !  Si  tu  étais  pauvre,  ne  trouverais-tu 
pas  tout  simple  et  tout  charmant  qu'on  s'amourachât  de  toi 
à  première  vue? 

CALISTE. 

Sans  doute,  parce  que  je  serais  bien  obligée  de  croire  à  la 
sincérité  de  mon  admirateur. 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  es-tu  moins  jolie  pour  être  riche?  moins  bonne? 
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moins  spirituelle  ?  et  ton  idéal  d'honnête  homme  doit-il  te 
faire  un  crime  de  ta  fortune  ? 

CALISTE. 

Non  ;  je  consens  même  qu'il  m'en  fasse  une  vertu;  je  suis 
raisonnable,  comme  tu  vois.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'à  ses 
yeux  cette  vertu-là  me  dispense  des  autres. 

AMÉLIE. 

Mais  n'as-tu  pas  les  autres? 

CA.LISTE. 

Que  je  les  aie  ou  non,  ces  messieurs  n'en  savent  rien  ;  et, 
s'ils  ne  daignent  pas  s'en  informer,  ils  ne  me  méritent  pas. 
Je  suis  fière,  et  ne  veux  pas  être  prise  au  hasard. Quoi  donc  ! 
vous  demandez  des  renseignements  sur  un  domestique  que 
vous  pouvez  chasser  dans  huit  jours  et  vous  n'en  demandez 
pas  sur  votre  femme?  Quelle  place  lui  réservez-vous  dans 
votre  cœur  et  dans  votre  maison,  que  la  première  venue  la 
puisse  remplir?  Ce  qui  doit  faire  toute  ma  vie,  à  moi,  ne 
compte  donc  pas  dans  la  vôtre  ?  Et  puis,  si  vous  confiez  votre 
honneur  à  une  inconnue  parce  qu'elle  est  riche,  de  quoi 
n'^tes-vous  pas  capable  pour  de  l'argent?...  Est-ce  vrai  ce 
que  je  dis  là? 

AMÉLIE. 

Tu  resteras  donc  fille? 

CALISTE. 

A  moins  d'un  miracle,  oui. 

AMÉLIE. 

C'est  triste  de  vieillir  seule,  sans  enfants 

CALISTE. 

Tu  m'en  prêteras  un,  que  j'adopterai. 

AMÉLIE. 

Je  n'en  ai  pas  à  revendre. 
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CALISTK. 

Tu  en  auras...  Aies-en,  ma  petite  Amélie  !  Je  t'en  demande 
un  pour  moi... un  joli  poupon  frisé,  avec  des  yeux  bleus  ;  je 
\q  laisse  carte  blanche  pour  le  reste. 

AMÉLIE. 

Tu  ue  liens  pas  au  sexe  ? 

CALISTE. 

Si  fait!  Je  veux  un  garçon.  Les  filles  sont  trop  malheu- 
reuses. Et  puis  je  rélèverai  moi-même;  il  nous  fera  honneur, 
tu  verras.  Il  sera  très-beau  et  très-brave,  et  surtout  il  ne 
saura  pas  l'arithmétique.  Est-ce  convenu? 


Tope  là. 
Tu  t'en  vas? 
Certainement 


AMELIE. 


CALISTE. 


AMELIE. 


CALISTE 


Veux-tu  être  bien  gentille?  Reviens  dîner  ici.  Nous  avons 
monsieur  Landara  ;  ce  sera  très- ennuyeux. 

AMÉLIE. 

C'est  engageant! 

CALISTE, 

Autrement  tu  n'aurais  pas  de  mérite; 

AMÉLIE. 

C'est  vrai.  Je  reviendrai. 

CALISTE. 

Alors,  oe  n'est  pas  la  peine  de  t'en  aller. 
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AMÉLIE. 

Il  faut  pourtant  que  j'avertisse  mon  mari, 

CALISTE. 

Écris-lui  un  mot  qu'on  lui  portera. 

AMÉLIE,  ôtaat  soa  chapeau  et  soa  ch&la. 

C'est  plus  simple  ;  mais  avec  quoi  écrire? 

CALISTE. 

Dans  ma  chambre. 

•       SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  M.  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Est-ce  moi  qui  vous  fais  fuir,  madame  Amélie? 

AMÉLIE. 

Non  pas  ;  mais  je  dîne  chez  vous... 

ROUSSEL. 

Ah!  charmante  1 

AMÉLIE. 

•     Et  il  faut  que  j'écrive  un  mot  à  mon  mari. 

ROUSSEL. 

C'est  trop  juste  ;  mais  dites-moi  d'abord  votre  avis  sur  cette 
verroterie. 

Il  tire  de  sa  poche  ua  petit  écria. 
AMÉLIE. 

Ohl  les  belles  perles! 
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ROUSSEL. 

Je  les  crois  fines. 

CALISTE. 

C'est  le  collier  que  j'ai  trouvé  joli  hier? 

ROUSSEL. 

C'est  lui-même. 

CALISTE. 

Tu  n'es  pas  raisonnable,  père,  je  te  gruiulerai. 

Elle  l'embrasse. 
ROUSSEL. 

Gronde-moi  aussi  un  peu  sur  l'autre  joue,  pendant  que  tu 
es  en  colère. 

CALISTE. 

Sais-tu  bien  qu'avec  ta  manie  de  m' acheter  tout  ce  qui 
me  plait  en  route,  tu  m'empêcheras  de  trouver  rien  à  mon 
goût? 

ROUSSEL. 

Voyons,  bijou,  voyons...  ça  ne  coûte  pas  cher,  ne  te  fâche 
pas. 

CALISTE. 

Du  reste,  je  pressentais  encore  quelque  folie  de  ta  part,  et 
je  la  craignais  plus  grande. 

ROUSSEL. 

Plus  grande?  Autre  chose  t'avait  plu?  Quoi  donc? 

CALISTE. 

Je  ne  veux  pas  te  le  rappeler. 

ROUSSEL. 

Je  t'en  prie,  trésor!  Ah:  je  vieillis,  je  baisse,  je  n'ai  plus 
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de  mémoire.  .Dis-moi  ce  que  c'est,  ou  je  vais  me  creuser  la 

tèt^ 

AMÉLIE. 

Voyons,  n'intrigue  pas  ton  père. 

CALISTE. 

Comment!  tu  ne  te  souviens  pas  qu'en  passant  sur  la  place 
Vendôme  j'ai  eu  l'imprudence  de  dire  ira  mot  agréiable  à  la 
colonne? 

ROUSSEL. 

Ahl  l'espiègle! 

CALISTE. 

J'avais  une  peur  affreuse  de  la  trouver  ce  matin  sur  mon 
étagère. 

ROUSSEL. 

Elle  est  gentille!  Elle  est  gaie!  Ah!  ah!  ahîlacoJjnne 
Vendôme  sur  son  étagère!  Ne  suis-je  pas  un  heureux  père, 
madame  Amélie?  Voilà  comme  mes  journées  passent  avec 
cette  enfant-là  I 

CALISTE. 

Sérieusement,  père,  ne  m'achète  plus  rien  que  je  ne  te  le 
demande. 

ROUSSEL. 

Hé!  qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  mon  argent?  Je 
n'ai  besoin  de  rien,  moi  ;  je  suis  un  bonhomme  tout  simple. 
Je  suis  venu  à  Paris  en  sabots;  oui,  madame,  en  sabots,  je 
n'en  rougis  pas,  je  le  dis  à  qui  veut  l'entendre...  J'ai  eu  du 
bonheur,  du  mérite  peut-être,  je  ne  discute  pas.  J'ai  gagné 
des  millions,  morbleu!  laisse-moi  en  jouir.  Tu  es  mon  seul 
luxe,  ne  me  fais  pas  de  loi  somptuaire...  Tu  mettras  ce  collier 
à  ton  cou  pour  dîner. 
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CALISTB. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  monde? 

ROUSSEL 

Peut-être...  Landara  vient-il?  —  Oui,  bon  ;  nous  ferons  de 
la  musique  après  dîner.  Il  t'accompagnera. 

CALISTE. 

Il  y  a  donc  quelqu'un? 

Rous&at. 
Oui,  oui,  quelqu'un. 

CAIISTSo 

Qui? 

ROUSSBIw 

Tu  verras 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  un  prétendEwit,  au  moins? 

ROUSSEL. 

Peut-être. 

AMÉLIE. 

J'ai  bien  peur  que  ce  prétendant  ne  devienne  pas  un  pré- 
tendu. Caliste  ne  s'est  pas  levée  sur  le  pied  de  se  marier  de 
si  tût,  je  vous  en  avertis. 

ROUSSEL. 

Nous  verrons,  nous  verrons. 

AMÉLIE. 

Suis-je  de  trop  à  cette  présentation? 

ROUSSEL. 

Vous,  de  trop  ici!  Vous  n'y  êtes  jamais  assez. 
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AMÉLIE. 

Alors,  je  vais  écrire. 


nia  sort. 


SCENE  V. 
ROUSSEL,  CALISTE. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  que  tu  ne  veux  pas  te  marier  de 
si  tôt? 

CALISTE. 

Est-ce  que  je  trouverai  jamais  un  mari  qui  m'aime  autant 
que  toi? 

ROUSSEL. 

Autant,  ce  n'est  pas  nécessaire.  Mais  il  y  a  de  la  marge  à 
côté.  Je  veux  que  tu  sois  heureuse;  c'est  mon  luxe,  que 
diable  ! 

CALISTE. 

Je  le  suis  ;  ta  tendresse  me  suffit. 

ROUSSEL. 

Elle  ne  te  suffira  pas  étornoUement;  d'abord,  il  viendra  im 
jour...  Mais  n'en  parlons  pas;  jo  me  porte  comme  le  Pont- 
Neuf,  grâce  au  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  trésor,  le  vœu  de 
la  nature  est  que  les  filles  se  marient,  et  on  ne  le  contrarie 
que  dans  les  familles  pauvres.  Enfin,  c'est  mon  dada  do  le 
voir  établie.  Je  veux  avoir  des  pclits-cMifants  et  beaucoup  ; 
je  suis  assL'Z  riche  pour  les  doter. 
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CALISTE. 

Puisque  vous  èles  si  pressé  de  partager  voire  fille  avec  lia 
gendre... 

ROUSSEL. 

Ce  u'est  pas  ce  qui  me  presse  ;  tu  le  sais  bien,  mauvaise. 

CALISTE. 

Trou^'ez-moi  un  mari  qui  me  convienne,  et  je  le  prendrai. 

ROUSSEL. 

Parbleu  !  crois-tu  que  je  veuille  te  marier  contre  ton  gré? 
Irais-je  te  contrecarrer  là-dessus,  moi  qui  ne  sais  rien  te  re- 
fuser? Mais  fais-moi  le  plaisir  de  me  tutoyer;  je  n'aime  pas 
que  tu  me  boudes,  même  en  plaisantant. 

CALISTE. 

Pourquoi  t'occupes-tu  de  me  chercher  un  mari?  Laisse- 
moi  choisir  moi-même. 

ROUSSEL. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  saprelolte!  Je  voudrais  te  voir 
aimer  quelqu'un  pour  t'en  faire  cadeau  tout  de  suite,  fùt-il 
gueux  comme  un  rat  d'église.  Aimes-tu  quelqu'un?  Dis-le. 

CALISTE. 

Pas  encore. 

ROUSSEL. 

Mais  as-tu  quelqu'un  en  vue  pour  Taimer? 

CALISTE. 

Personne. 

ROUSSEL. 

Alors,  laisse-moi  continuer  mon  exhibition  ;  tu  en  seras 
quille  pour  refuser.  Je  ne  protège  pas  ces  messieurs,  moi  ; 
je  le  les  montre,  voilà  tout. 

11.  20 
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CALISTE. 

Franchement,  tu  n'as  pas  la  main  heureuse. 

ROUSSEL. 

Cette  fois,  j'espère  avoir  rencontré  ton  affaire  :  un  garçon 
qui  a  fait  ses  preuves  quant  au  désintéressement,  puisque 
c'est  ta  marotte  d'avoir  un  mari  qui  méprise  l'argent. 

CALISTE. 

Me  blâmes-tu  de  vouloir  un  homme  d'honneur? 

ROUSSEL. 

Non  pas  !  L'honneur  est  le  plus  bel  ornement  des  mai- 
sens  riches. 

CALISTE. 

Riches  ou  pauvres. 

ROUSSEL. 

Oui,  oui.  Tout  le  reste  n'est  que  du  clinquant,  du  plaqué; 
le  véritable  confort,  le  luxe  étoffé,  cossu,  c'est  la  probité. 
Aussi  entends-je  te  donner  un  mari  d'une  honnêteté...  con- 
trôlée. Et  j'ai  trouvé  mon  homme. 

CALISTE. 

Comment  s'appelle-t-il? 

ROUSSEL. 

Tu  le  connais.  Tu  as  dû  le  voir  chez  madame  de  Lussan.  Il 
est  très-lié  avec  son  mari. 

CALISTE. 

Mais  qui? 

ROUSSEL. 

Monsieur  de  Trélan. 

CALISTE. 

En  effet,  je  Tai  vu  autrefois  chez  Amélie. 
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ROUSSEL. 

Autrefois?  Est-ce  qu'ils  sont  brouillés? 

CALISTE. 

Non;  mais  le  hasard  a  fait  qu-e  je  n'ai  plue  rencontré  ce 
monsieur. 

ROUSSEL. 

Enfin,  tu  le  connais.  Comment  le  trouves-tu  de  sa  per- 
sonne? 

CALISIE. 

Plutôt  bien  que  mal. 

ROUSSEL. 

Et  son  esprit? 

CALISTE. 

Il  en  a;  mais  je  le  crois  d'humeur  fantasque. 

ROUSSEL. 

Bah!  ce  n'est  pas  ce  qu'on  m'en  a  dit. 

CALISTE. 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  il  était  fort  empressé  avec 
moi  dans  nos  premières  rencontres;  je  me  figurais  même 
qu'il  me  faisait  un  brin  de  cour.  La  dernière  fois  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  voir,  il  a  été  très-fi'oid  et  a  maladroitement 
abrégé  sa  visite.  J'ai  peut-être  dit  quelque  chose  qui  lui  a 
déplu. 

ROUSSEL. 

Veux-tu  savoir  mon  sentiment  sur  cette  conduite?  C'est 
celle  d'un  homme  fier  qui  s'est  senti  de  l'inclination  pour  toi, 
et  qui,  prenant  ta  dot  pour  un  obstacle  insurmontable,  a 
prudemment  enrayé. 

CALISTE. 

Tu  as  toujours  des  explications  à  ma  gloire.  Mais  quel  beau 
Irait  a  fait  ce  monsieur? 
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ROUSSEL. 

Il  est  l'aîné  de  deux  enfants  ;  son  père,  en  mourant,  selon 
l'usage  des  hobereaux,  l'avait  avantagé  de  la  quotité  dispo- 
nible... Coinprends-tu? 

CALISTE. 

Et  il  a  déchiré  le  testament  ;  je  sais  cela. 

ROUSSEL. 

Hé  bien! 

CALISTE. 

Hé  bien,  c'est  tout  simple! 

ROUSSEL. 

Peu  de  gens  sont  capables  de  cette  simplicité-là.  La  pro- 
bité lui  permettait  de  tout  garder.  Le  reste  de  ses  senti- 
ments est  parfaitement  assorti  à  ce  trait;  j'ai  prismes  infor- 
mations. 

CALISTE. 

Je  le  veux  bien  ;  nous  le  mettrons  à  l'épreuve, 

ROUSSEL. 

A  quelle  épreuve? 

CALISTE. 

J'en  ai  imaginé  une  infaillible  pa-r  laquelle  jiasseront  dé- 
ormais  tous  mes  prétendants. 

RO»J?SEL. 

Puis-je  au  moins  savoir?... 

CALISTE. 

Non,  tu  les  avertirais. 

UN    DOMESTIQUE. 

î\lonsieur  Balardier  attend  monsieur  dans  son  cabinet. 
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ROUSSEL. 

Mon  courtier...  ah  diable!  J'ai  un  ordre  important  à  lui 
doa«ev.  Nous  reprendrons  cette  conversation. 

Il  sort. 


•       SCENE  VI. 

CALISTE,  seule. 

Pauvre  père!  si  j'acceptais  un  de  ses  protégés,  comme  il 
s'arracherait  les  cheveux  le  lendemain!  Il  me  prend  quelque- 
fois fantaisie  de  me  déguiser  en  bergère  et  d'attendre  que  le 
fils  d'un  prince  m'épouse  sous  ce  simple  costume. 

Oq  annoQce  tuousieiir  de  Trélao. 


SCÈNE  VII. 
TRÉLAN,   CALISTE. 

CALISTE,  à  part. 

Déjà  !  il  ne  perd  pas  de  temps. 

TRÉLAN,  entre  sans  voir  Caliste,  qui  arrange  sa  musique  sur  le  piano  ; 
il  s'avance  jusqu'au  milieu  du  salon,  comme  cherchant  quelqu'un, 
il  aperçoit  Caliste.   A  part. 

Elle!  (Haut.)  Pardon, mademoiselle;  le  domestique  s'est  sans 
doute  trompé  en  m'introduisant  ici...  Monsieur  votre  père 
m'a  donné  un  rendez-vous... 

CALISTE. 

Il  *;5t  occupé  pour  le  moment.  Je  vais  le  faire  prévenir. 

II.  ao. 
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TRÉLAN. 

Ne  le  dérangez  pas,  je  repasserai...  ou  je  l'attendrai  chez 
moi. 

•CALISTE. 

Comme  vous  voudrez,  (a  pan.)  Il  a  l'air  plus  embarrassé 
que  moi. 


SCÈNE  YIII. 
Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  à  Caliste. 

Voici  ma  lettre...  Vous,  Trélan?  il  faut  venir  ici  pour  vou3 
voir. 

TRÉLATÎ. 

Je  suis  un  grand  coupable. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  non...  Je  demeure  toujours  rue  de  la  Paix,  n°  12 
vous  savez. 

CALISTE. 

Vous  ne  ferez  pl»s  difficulté  d'attendre  mon  père  mainte 
nant...  au  surplus,  je  vais  le  faii'e  prévenir  que  vo»s  êtes  là 
(\  Amélie.)  Donne  te  lettre,  que  je  l'envoie. 

Elle  sort. 
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SCÈNE    IX. 
AMÉLIE,  TRÉLAN. 


On  ne  vous  a  pas  vu  depuis  quinze  jours  !  Que  signifie  cette 
conduite? 

TRÉLAN. 

J'ai  été  fort  occupé  :  je  suis  en  train  de  réaliser  ma  petite 
fortune...  C'est  même  pour  cela  que  vous  me  voyez  ici. 
Monsieur  Roussel  veut  acheter  ma  maison  ;  il  m'a  prié  de 
passer  chez  lui  pour  nous  entendre. . .  Le  procédé  n'est  pas 
régulier;  mais  je  suis  pressé  de  vendre... 

AMÉLIE. 

Pressé? 

TRÉLAN. 

Oui;  je  pars  dans  huit  jours  pour  la  Perse. 

AMÉLIE. 

Pour  la  Perse?  Est-ce  qu'on  va  en  Perse? 

TRÉLAN. 

Et  on  en  revient  ;  la  preuve,  c'est  que  j'y  vais  avec  un  ami 
qui  y  retourne. 

AMÉLIE. 

Quelle  singulière  idée  d'aller  si  loin!  Et  votre  absence  sera 
longue,  que  vous  mettez  vos  affaires  en  ordre? 

TRÉLAN. 

Un  an,  deux  ans,  trois  ans,  selon  ce  que  sera  la  Perse. 
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AMÉLIE. 

Mon  pauvre  Trélan,  vous  m'avez  tout  l'air  d'un  liomme  qui 
va  faire  le  saut  de  Leucade. 

TRÉLAN. 

Ma  foi,  non. 

AMÉLIK. 

Soyez  franc!  ce  n'est  pas  pour  vous  guérir  que  vous  par- 
tez? 

TRÉLAN. 

Je  ne  dis-pas  que  ce  ridicule  chagrin  ne  m'aide  un  peu  à 
quitter  mes  amis;  mais, depuis  longtemps,  j'avais  le  désir  de 
voyager  :  il  ne  me  manquait  qu'une  occasion  et  le  courage 
de  partir.  J'ai  trouvé  l'un  et  l'autre,  et  je  pars;  ce  n'est  pas 
plus  dramatique  que  cela. 

AMÉLIE. 

Comme  vous  voudriez  rattraper  la  demi-conlidence  que 
vous  m'avez  faite  ! 

TRÉLAN. 

Je  l'avoue;  je  ne  sais  comment  elle  m'a  échappé,  car  je 
déteste  le  rôle  de  héros  de  roman. 

AMÉLIE. 

Prenez  garde  ;  la  haine  de  la  sensiblerie  vous  jette  dans 
l'excès  contraire.  Pourquoi  prendre  cet  air  dégagé?  Croyez- 
vous  que  j'en  sois  dupe,  ou  craignez-vous  que  je  ne  me  mO' 
que  de  votre  chagrin? 


Non;  vous  êtes  bonne  et  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi: 
mais  je  méprise  tant  les  pleurnicheurs,  que  je  serais  honteux 
de  geindre.  N'en  parlons  plus;  à  mon  retour,  elle  sera  ma- 
riée, mère  de  famille,  et  le  charme  sera  rompu. 


ACTK  l'Ul'MlKll.  307 

AMÉLIE. 

Vous  me  la  nommerez  aloi-^? 

TRÉLAN. 

Je  vous  le  promets. 

AMÉLIE. 

C'est  égal;  à  votre  place,  je  voudrais  en  avoir  le  cœur  net. 
Je  la  demanderais  en  mariage  pour  l'acquit  de  n\a  con- 
science. 

TRF.LAN. 

A  quoi  bon  !  je  suis  sûr  qu'on  me  la  refuserait,  heureu- 
sement. 

AJIÉLIE. 

Heureusement? 

TRÉLAN. 

Ai-je  dit  heureusement?  La  laague  m'a  tourné. 


•     SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre...  Au  sur- 
plus, vous  attendiez  en  si  bonne  compagnie  que  vous  ne  de- 
vez pas  m'en  vouloir  beaucoup. 

TRÉLAN. 

11  est  vrai,  monsieur. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  à  causer  ;  j'ai  des  emplettes  à  faire  ;  ne  dites  pas 
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à  Caliste  que  je  suis  sortie;  je  reviendrai  diier.  A  bientôt 
monsieur  de  Trélan. 

Elle  sort» 


SCÈNE  XI. 
ROUSSEL,  TRÉLAN. 


ROUSSEL,  lui  montrant  une  chaise. 

J'aurais  peut-être  dû  vous  demander  un  rendez-vous  chez 
vous,  au  lieu  de  vous  le  donner  chez  moi  ;  mais  je  suis  le  phis 
occupé,  le  plus  vieux,  et  j'ai  pensé  que  cette  double  consi- 
dération... 

TKÉLAN. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  venu.  Vous  voulez  m'a- 
cheter  ma  maison  de  la  rue  de  Verneuil? 

ROUSSEL. 

Oui,  monsieur,  et  j'ai  cru  que  nous  nous  entendrions  plu? 
vite  de  vous  à  moi  que  par  l'entremise  d'un  notaire.  Tout  le 
bien  que  m"ont  dit  de  vous  monsieur  de  Lussan,  madame  de 
Fonbonnes,  et  d'autres  encore... 

TRÉLAN. 

Ce  sont  de  très-bons  amis  à  moi.  — J'ai  refusé  en  47  cent 
dnquante  mille  francs  de  ma  maison;  aujourd'hui,  elle  en 
vaut  cent  quatre-vingt  mille  ;  mais  je  suis  pressé  de  vendre, 
et,  s'il  le  faut... 

ROUSSEL. 

Soyez  tranquille,  nous  n'aurons  pas  de  difficultés  :  j'aime- 
rais mieux  faire  un  mauvais  marché  avec  vous  qu'un  bor 
avec  un  auti'e. 


ACTE  PREMIER.  35!> 


Je  vous  SUIS  obligé,  mais  je  ne  veux  faire  faire  de  mauvais 
marché  à  personne. 

ROUSSEL. 

Je  sais  à  quel  point  vous  poussez  le  désintéressement,  et 
c'est  ce  qui  m'a  donné  l'envie  de  vous  voir;  car,  entre  nous 
j'aurais  bien  pu  conclure  avec  le  notaire;  mais,  pour  épin- 
gles du  marché,  j'ai  voulu  avoir  l'honneur  de  votre  connais- 
sance. Vous  ne  m'en  voulez  pas,  j'imagine? 

TRÉLAN. 

Je  suis  très-sensible  à  ce  que  ce  désir  a  de  flatteur  pour 
moi.  Avez-vous  visité  la  maison? 

ROUSSEL. 

Non;  elle  est  en  bon  état,  m'a  dit  le  notaire.  J'espère  que 
nos  rapports  n'en  resteront  pas  là.  Vous  vous  trouverez  chez 
moi  en  pays  ami  :  Lussan  d'abord,  madame  de  Fonbonnes, 
monsieur  Pontarlier,  paraissent  quelquefois  à  mes  réceptions 
du  jeudi,  et  je  crois  qu'ils  y  viendront  plus  souvent  quaii  1 
ils  auront  l'espoir  de  vous  y  rencontrer. 


Vous  êtes  bien  bon,  monsieur;  mais  je  quitte  la  France 
dans  huit  jours. 

ROUSSEL. 

Vous  quittez  la  France? 

TRÉLAN. 

Je  vais  passer  un  an  ou  deux  en  Perse.  C'est  même  ce  dd- 
[lart  qui  m'oblige  à  vendre  ma  maison  pour  simplifier  ma 
furlnne.  Ainsi,  monsieur... 

ROUSSEL. 

Est-ce  que  vous  avez  une  mission? 
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TRÉLAN. 

Non;  je  voyage  par  curiosité. 

ROUSSEL. 

Vous  n'avez  donc  absolument  rien  qui  vous  attache  à 
Paris? 

TRÉLAN. 

J'espère  que  mes  amis  ne  m'oublieront  pas. 

ROUSSEL. 

Vos  amis,  c'est  très-bien  ;  mais  à  votre  âge  on  a  ordinaire- 
ment d'autres  liens  plus  chers  et  plus  fragiles  que  ceux  de 
l'amitié. 

TRÉLAN. 

Apparemment  que  je  fais  exception  à  la  règle. 

ROUSSEL. 

C'est  clair;  ma  question  est  oiseuse.  Ve»us  ne  partiriez  pas 
si  vous  aviez  le  moindre  fil  au  cœur.  Le  beau-père  le  plus 
méticuleux  n'aurait  pas  besoin  d'autres  renseignements.^- A 
propos  de  beau-père,  est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  vous 
marier? 

TRÉLAN. 

Non,  puisque  je  vais  en  Perse.  Mais  nous  nous  écartons 
beaucoup  de  la  question. 

ROUSSEL. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  curiosité;  elle  n'est  pas 
banale,  croycz-lc  bien  :  je  m'intéresse  à  vous  plus  que  vous 
710  j)enscz,  et  mon  âge  me  permet  de  dire  que  c'est  un  inté- 
rêt paternel. 

TRÉLAN. 

Je  vous  en  rends  mille  grâces,  monsieur,  d'autant  plus  que 
je  n'ai  rien  fuit  pour  mériter  cette  bienveillance. 


ACTE  PREMIER.  301 

ROUSSEL. 

Détrompez-vous.  Un  homme  comme  vous  a  droit  à  toutes 
mci  sympathies. 

TRÉLAN. 

Vous  me  rendez  confus,  monsieur.  Permettez-moi  de  re- 
prendre contenance  en  parlant  de  l'affaire  qui  m'amène. 

ROUSSEL. 

Cette  modestie  vous  sied  et  me  charme  ;  je  ne  connais  per- 
sonne dont  je  fasse  autant  de  cas  que  de  vous.  Vous  n'êtes 
pas  riche,  mais  qu'importe^  Je  mets  l'honnêteté  à  cent  pieds 
au-dessus  de  l'argent.  Je  suis  un  bonhomme  tout  simple,  que 
la  richesse  n'a  pas  gâté  :  je  suis  venu  à  Paris  en  sabots,  et  je 
ne  l'ai  pas  oublié. 

TRÉLAN,    à  part. 

Où  veut-il  en  venir? 

ROUSSEL. 

Je  n'ai  pas  d'ailleurs  grand  mérite  à  penser  ainsi;  j'ai  fait 
une  de  ces  fortunes  au  delà  desquelles  l'argent  ne  représente 
plus  rien  que  de  l'argent.  J'ai  tout  ce  qui  s'achète,  et  je  ne 
peux  désormais  m'accroitre  que  du  côté  de  ce  qui  ne  s'achète 
pas  :  j'entends  les  jouissances  du  cœur. 

TRÉLAN. 

Effectivement.  —  Mais  je  me  demande  quelle  idée  vous  a 
pris  d'acheter  ma  maison  :  vous  devez  en  avoir  tant  d'au- 
tres ! 

ROUSSEL. 

J'en  ai  beaucoup.  Aussi  disais-je  l'autre  jour  à  un  de  mes 
amis  qui  me  parlait  de  mes  prétentions  pour  ma  fille,  que 
je  n'avais  qu'une  ambition,  celle  de  trouver  un  gendre  hon- 
nête homme. 

TRÉLAX. 

Vous  aurez  de  la  peme. 

n.  21 
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ROUSSEL. 

Oui  :  un  honnête  homme  ne  se  trouve  pas  sous  le  pied  d'un 
cheval.  Aussi,  quand  j'en  aurai  rencontré  un  qui  plaira  à  ma 
fille,  ne  marchanderai-je  pas  à  le  lui  donner. 

TRÉLAN. 

Vous  ferez  bien.  Mais  la  conversation  me  fait  oublier  l'ob- 
jet de  ma  visite.  Mon  notaire  m'a  dit  que  vous  vous  teniez  à 
▼ingt  mille  francs  :  tranchons  le  différend  par  la  moitié... 

ROUSSEL,  se  levant. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  être  plus  explicite,  que  diable! 
Je  conçois  que  ma  fortune  me  permette,  me  commande 
même  de  faire  le  premier  pas...  mais,  de  votre  côté,  tâchez 
de  comprendre  à  demi-mot,  et  de  m'épargner  le  reste  du 
chemin. 

TRÉLAN. 

Je  suis  très-honoré  et  très-touché,  monsieur, 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  faites-moi  le  plaisir  de  dîner  ce  soir  avec  nous. 

TRÉLAN. 

Nous  ne  nous  comprenons  pas,  monsieur  ;  je  suis  très-sen- 
sible à  ce  que  vos  ouvertures  ont  d'honorable  pour  moi  ; 
mais  je  ne  songe  pas  au  mariage. 

ROUSSEL. 

Vous  m'enchantez,  mon  cher  ami.  Votre  froideur  me  con- 
firme dans  l'idée  que  j'avais  de  vous.  Un  autre  serait  tombé 
à  mes  pieds...  Je  n'aime  pas  les  bassesses,  moi  ;  vous  êtes 
bien  le  gendre  que  je  cherche. 

TRÉLAN. 

Pardon,  monsieur;  maisje  crois  vous  avoir  dit  que  je  veux 
rester  grçon. 
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ROUSSEL. 

Oui,  oui,  j'avais  bien  entendu.  Vous  changerez  d'avis  en 
voyant  ma  fille... 

TKÉLAX. 

Monsieur... 

ROUSSEL. 

Parbleu  !  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  faire  connaissance 
avec  elle.  Le  plus  grand  risque  que  vous  couriez,  c'est  d'en 
tomber  amoureux...  Ah!  je  vous  préviens  que  si  vous  ne  lui 
plaisez  pas,  il  n'y  a  rien  de  fait.  C'est  elle  qui  dispose  de  sa 
main.  Mais  avec  les  idées  que  je  lui  connais,  je  crois  que 
vous  lui  plairez. 

TRÉLAN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  mon  voyage  est  résolu;  je  pars  dans 
huit  jours. 

ROUSSEL. 

C'est  plus  qu'A  n'en  faut  pour  apprécier  Caliste. 

TRÉLAN. 

N'insistez  pas,  de  grâce. 

ROUSSEL,  après  un  silence. 

A  la  bonne  heure.  Nous  n'en  resterons  pas  moins  bons 
amis.  Vous  êtes  un  fier  original. 

TRÉLAN. 

Je  vois  que  ma  maison  n'était  qu'un  prétexte. 

ROUSSEL. 

Ma  foi,  oui. 

TRÉLAN. 

Adieu,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Adieu,  (iiéian  va  jusqu'à  la  porte.)  monsieur  !  Tout  cela  n  est  pas 
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naturel...  Il  n'y  a  pas  de  projet  de  célibat  qui  tienne  contre 
les  offres  que  je  vous  ai  faites...  II  y  a  quelque  chose  là-des- 
sons . 

TRÉLÀ.N. 

Et  quoi  donc? 

ROUSSEL. 

Que  sais-je,  moi?  Vous  refusez  même  de  connaître  ma  fille  : 
cela  ressemble  plus  à  un  parti  pris  contre  elle  que  contre  le 
mariage...  Est-ce  que  par  hasard...  Elle  a  toute  l'étourderie 
de  l'innocence...  J'ai  bien  des  envieux...  Aurait-on  calomnié 
Caliste  ? 

TRÉLAN. 

Qu'allez-vous  supposer? 

ROUSSEL. 

Et  que  voulez-vous  que  je  croie?  Je  cherche  les  motifs  de 
votre  conduite,  et  je  n'en  vois  pas  de  raisonnable.  Voyons! 
monsieur,  parlez;  ne  laissez  pas  un  père  dans  cette  an- 
goisse! 

TRÉLAN. 

Je  vous  jure  .. 

ROUSSEL. 

Vous  avez  vu  ma  fille  chez  madame  de  Lussan.  Votre 
premier  empressement  s'est  tout  d'un  coup  changé  en  une 
froideur  affectée.  Pourquoi?  Que  vous  a-t-on  dit?  Qui  vous 
l'a  dit?  Ayez  la  charité  de  me  nommer  le  calomniateur,  que 
je  le  démasque. 

TRÉLAN. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  est  calomniée... 

ROUSSEL. 

Et  qui  donc?  moi  peut-être? 

TRÉLAN. 

Adieu,  monsieur. 

fl  saliio  et  sort. 
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SCÈNE   XII. 
ROUSSEL,  seul. 

Les  bras  m'en  tombent!  C'est  un  échappé  des  Petites-Mai- 
sons; le  meilleur  est  d'en  rire.  Voilà  que  je  ne  suis  pas  hon- 
nête homme,  maintenant,  moi  qui  ai  trois  millions!  Il  est 

drôle,    ce   monsieur!    (Se  tournant  vers  la  porte  par  où  est  sorti  Trélan.) 

J'avais  le  droit  pour  moi,  entendez-vous  !  Je  me  suis  toujours 
conformé  aux  lois  de  mon  pays  !  Je  suis  en  règle  ;  si  vous 
n'êtes  pas  content,  allez  vous  promener,  idiot!  Le  voilà  bien 
lier  de  n'avoir  pas  volé  son  frère  !  Mais  en  vous  donnant  ma 
tille,  pauvre  diable  que  vous  êtes,  je  faisais  une  action  aussi 
belle  que  vous  en  déchirant  le  testament;  plus  belle  même..., 
car  je  ne  vous  devais  rien,  et  vous  deviez  quelque  chose  à  la 
voix  du  sang,  au  droit  éternel.  Ma  parole  !  il  y  a  des  gens  pour 
quil'onn'est  honnête  homme  qu'à  laconditonde  mourir  pau- 
vre. —  Mais  c'est  ma  faute  :  j'aurais  dû  vous  juger  tout 
d'abord  pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  Don  Quichotte! 
Un  imbécile  qui  se  croit  obligé  de  renoncer  au  bénéfice 
de  la  loi!  —  Ce  testament  était  légal,  comme  je  le  disais 
à  ma  fille  ;  la  probité  vous  permettait  d'accepter.  C'est 
l'orgueil  qui  vous  Ta  défendu.  Libre  à  vous  de  faire  fi  de 
moi.  Je  ne  me  soucie  pas  du  respect  d'un  homme  qui  n'a  pas 
respecté  les  dernières  volontés  de  son  père;  qui  foule  aux 
pieds  les  sentiments  les  plus  sacrés  de  la  famille.  Je  suis 
bien  enchanté  de  ne  pas  vous  avoir  pour  gendre.  -  -  D'au- 
tant plus  que  je  ne  suis  pas  embarrassé  de  ma  fille.  Je 
trouverai  cent  partis  pour  un,  et  des  gens  plus  riches  que 
vous,  mieux  tournés,  plus  spirituels... 
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SCÈNE   XIII. 
ROUSSEL,  BALARDIER. 

BALARDIER. 

C'est  encore  moi. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

BALARDIER. 

Je  viens  vous  avertir  que  la  baisse  se  décide  ;  les  nouvelles 
sont  à  la  guerre. 

ROUSSEL. 

Tant  mieux...  achetons,  aclietons  !  la  baisse  ne  durera  pas. 

BALARDIER. 

Êtes-vous  bien  sûr  de  votre  renseignement? 

ROUSSEL. 

Sûr  et  certain.  On  ne  se  battra  pas.  Je  double  ma  fortune  I 
à  la  hausse!  à  la  hausse! 

Il  s'assied  sur  le  fauteuU  devant  la  ehemiaée. 
BALARDIER. 

A  votre  aise.  Je  m'en  lave  les  mains.  Adieu. 

ROUSSEL. 

Comme  vous  êtes  pressé  I 

BAT.ARDIER. 

J'ai  un  rendez-vous. 

ROUSSEL. 

Ah',  ail.  juii  garçon. 
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BALARDIER. 

Non  pas!  Un  rendez-vous  d'affaires;  je  ne  donne  pas  dans 
la  bagatelle,  moi. 

ROUSSEL. 

Bah!  à  votre  âge? 

BALARDIER,  passant  entre  Roassel  et  le  canapé  du  fond. 

L'âge  n'y  fait  rien .  Les  hommes  à  bonnes  fortunes  sont 
des  maladroits  qui  se  nuisent  auprès  des  pères  de  famille. 
Le  célibat  est  une  valeur,  n'est-ce  pas?  Il  ne  faut  pas  la  dé- 
précier avant  de  s'en  défaire,  voilà  mon  système. 

ROUSSEL,  Ini  a  pris  la  main  et  le  retient. 

Est-ce  que  vous  songez  déjà  à  vous  marier? 

BALARDIER,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Déjà?  J'ai  trente  ans  !  Si  vous  connaissez  un  parti,  un  parti 
riche,  s'entend... 

ROUSSEL. 

Vous  tenez  donc  à  la  fortune? 

BALARDIEH. 

Parbleu  ! 

ROUSSEL. 

A  la  bonne  heure!  vous  êtes  franc.  Vous  ne  vous  posez  pas 
en  homme  à  grands  sentiments,  vous. 

BALARDIER. 

« 

A  quoi  bon  me  surfaire?  Mes  sentiments  ne  sont  ni  grands 
ni  petits;  Us  sont  de  taille  ordinaire.  Je  n'épouserais  pas  la 
la  plus  belle  fille  du  monde  sans  une  jolie  dot,  c-'ast  vrai  ; 
mais  je  n'épouserais  pas  non  plus  la  plus  belle  dot  du  monde 
sans  une  jolie  fille.  Les  femmes  laides,  si  riches  qu'elles 
soient,  ne  sont  jamais  une  bonne  aûaire  ;  outre  qu'elles  don- 
nent mauvaise  to«rnure  à  une  maison,  elles  ne  dispensent 
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pas  d'avoir  des  maîtresses  ruineuses,  d'autant  plus  ruineuses 
qu'où  est  obligé  de  les  dissimuler  :  voilà  mon  système. 

ROUSSEL,  se  levant  et  prenant  le  bras  de  Balardier. 

Vous  serez  un  très-bon  mari  par  deux  et  deux  font  quatre. 

BALARDIER. 

Certainement.  Et  remarquez  bien  qu'il  n'y  a  de  sentiments 
solides  que  ceux  qui  reposent  sur  l'arithmétique. 

Ils  se  promèûDat  bras  dessus   bras  dessous. 
ROUSSEL. 

Vous  avez  raison.  On  ne  peut  faire  fonds  que  sur  nous 
autres  calculateurs.  Nous  sommes  bien  bêtes  de  ne  pas  nous 
marier  entre  nous.  L'aristocratie  d'argent  en  vaut  bien  une 
autre,  quand  le  diable  y  serait.  Je  m'estime  autant  qu'un 
Montmorency. 

BALARDIER. 

Vous  êtes  modeste. 

ROUSSEL. 

Non  !  les  Montmorency  étaient  très-riclics. 

BALARDIER. 

Mais  leur  fortune  leur  venait  de  leurs  aïeux. 

ROUSSEL. 

Tandis  que  j'ai  fait  la  mienne  moi-même;  c'est  vrai. 

BALARDIER. 

Honnêtement,  par  le  travail. 

ROUSSEL. 

Aussi  ma  conscience  est  en  paix,  et  je  me  moque  de  la  ca- 
lomnie. 
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BALARDIER. 

Et  que  vous  faites  bien  !  D'ailleurs,  n'est  pas  calomnié  qui 
veut.  Votre  valet  de  chambre,  par  exemple... 

ROUSSEL. 

Ma  foi  non!  Baptiste  n'est  pas'calomnié,  le  pauvre  diable! 
il  ne  le  sera  jamais.  Ah!  ah!  ah!  votre  idée  est  bonne!  En 
elfet,  Baptiste  jouit  d'une  réputation  excellente  !  Ah!  ah!  ali! 
on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  ruiné  ses  actionnaires...  Ah!  ce. 
pauvre  Baptiste!  Il  faudra  que  j'offre  sa  fille  à  quelqu'un 
que  je  sais  bien,  Baptiste  le  juste!  Baptiste  l'incorruptible! 
Aristide!  Phocion!  Baptiste! —  Touchez  là,  mon  ami.  Vou? 
me  plaisez...  Morbleu,  que  vous  me  plaisez!  Comment  ne 
m'en  suis-je  pas  aperçu  plus  tôt?  Venez  donc  diner  avec  nous 
ce  soir. 

BALARDIER. 

Volontiers, 

ROUSSEL. 

Je  devais  avoir  un  prétendant  de  ma  fille;  mais  je  l'ai  en- 
voyé promener.  Il  ne  faisait  pas  mon  affaire.  C'est  un  noblisLi 
qui  aurait  cru  m'honorer  beaucoup.  Ce  qu'il  me  faut  c'est  un 
brave  garçon  de  notre  monde,  en  train  de  faire  sa  position 
comme  j'ai  fait  la  mienne. 

BALARDIER,  à  part. 

Tiens,  tiens  ! 

ROUSSEL,  lui  prenant  les  deux  mains. 

Je  suis  venu  à  Paris  en  sabots,  et  je  ne  l'ai  pas  oublié. 
J'aime  la  jeunesse  intelligente  et  laborieuse;  je  veux  lui  ve- 
nir en  aide. 

BALARDIER,  timidement. 

Est-ce  que  vous  vous  contenteriez  d'un  homme  qui  gagne 
bon  an  mal  an  une  cinquantaine  de  mille? 

II.  2t. 


370  CEINTURE   DORÉE. 

ROUSSEL. 

Parfaitement,  s'il  plaisait  à  ma  fille. 

BALARDIER. 

Je  les  gagne;  et  si  vous  me  permettiez  de  me  mettre  sur 
les  rangs... 

ROUSSEL. 

Pourquoi  pas?  La  lice  est  ouverte.  Mais  je  vous  préviens 
que  c'est  ma  fille  seule  qui  donne  le  prix.  Tâchez  de  l'em- 
porter, jeune  homme;  je  fais  des  vœux  pour  vous.  Vous  me 
convenez,  je  ne  m'en  cache  pas,  et  je  serais  fâché  que  Caliste 
vous  refusât. 

BALARDIER. 

Ceci  me  regarde. 

ROUSSEL. 

Hum!  Elle  est  difficile,  je  vous  en  avertis.  Elle  n'aime  pas 
beaucoup  les  calculateurs. 

BALARDIER. 

N'est-ce  que  cela?  Vous  me  présenterez  comme  ancien 
marin. 

ROUSSEL. 

Ancien  marin? 

BALARDIER. 

J'ai  fait  le  tour  du  monde  en  qualité  de  second  sur  im  na- 
vire de  Bordeaux.  J'ai  assisté  au  bombardement  de  Suint- 
Jean-d'UJloa;  j'y  aurais  même  pris  part  si  j'avais  eu  des 
bombes. 

ROUSSEL. 

C'est  prtrsque  un  fait  d'armes,  cela. 
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BALARDIER. 

Je  ne  suis  pas  un  boursier  bâté.  J'ai  de  la  pâ'uire  pour  l'i- 
magination d'une  jeune  fille  :  je  cbante;  je  dessine  un  peu; 
je  tourne  le  vers  au  besoin. 

ROUSSEL. 

Parfait. 

BALARDIER. 

Je  parle  espagnol. 

ROUSSEL. 

Excellent.  L'espagnol  est  la  langue  des  amoureux,  à  ce  que 
j'ai  ouï  dire.  Mais  par  quel  hasard  l'avez-vous  apprise  ?  car 
c'est  une  non-valeur  pour  un  homme  d'affaires. 

BALARDIER. 

Je  suis  de  Toulouse,  et  j'ai  passé  deux  mois  à  la  Havane. 

ROUSSEL. 

Ma  foi,  si  vous  ne  plaisez  pas  à  Caliste,  j'y  renonce.  Ap- 
portez de  la  musique,  nous  en  ferons  après  dîner.  Si  vous 
pouviez  d'ici  là  préparer  quelque  impromptu,  ce  ne  serait 
pas  maladroit. 

BALARDIER. 

Je  vais  lâcher.  Mademoiselle  votre  iille  a  les  yeux  bleus, 
je  crois,  et  elle  s'appelle  Caliste.  Ça  suffit  :  Caliste,  triste, 
bleus,  cieux.  Je  vais  arranger  cela  en  faisant  ma  toilette.  A 
quelle  heure  dînez-vous? 

ROUSSEL. 

A  sept  heures. 

BALARDIER,  tirant  sa  montre. 

Diantre!  il  en  est  six.  Aller  chez  moi,  m'habiller,  revenir.., 
le  quatrain  ne  sera  peut-être  pas  prêt. 
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ROUSSEL. 

Courez,  courez  ! 

BALARDinH. 

En  un  tournemain.  —  Ah  !  tenez  1 

Savez-vous,  Caliste, 
Devant  vos  yeux  bleus 
Pourquoi  l'on  est  triste? 
C'est  qu'on  pense  aux  cieux. 


Le  voilà! 


ROUSSEL. 


Bravo!  charmant!  Quelle  facilité!  Vous  l'appelez  Caliste 
tout  court,  mais  c'est  une  licence  poétique. 

BÀLARDIER. 

En  vers,  on  tutoie  les  rois. 

ROUSSEL. 

Oui!  oui!  oui!  Je  vous  prierai  de  mettre  quelque  chose  sur 
l'album  de  ma  lille;  vous  écrirez  ce  quatrain,  qui  aura  l'air 
improvisé... 

BALARDIER. 

Il  l'est. 

ROUSSEL. 

Il  l'est,  c'est  juste.  Ce  sera  délicieux.  A  tantôt. 

BALARDIER. 

A  tantôt,  (a  paît.)  Voilà  une  chance! 

Il  t-rU 
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SCÈNE  XIV. 

^iOUSSEL,  seul. 

Quel  homme  agréable!  Pourvu  que  Caliste  n'aille  pas  le 
prendre  or  grippe?  Bah!  un  garçon  qui  chante,  qui  fait  des 
vers,  qw  d  assisté  à  un  combat  naval!  D'ailleurs,  si  elle  fait 
la  sotte,  j'emploierai  mon  autorité  paternelle.  Je  suis  sur  que 
son  bonheur  est  au  bout  de  cette  union.  Ah  1  ah  !  monsieur 
deTrélan,  voilà  un  mariage  qui  rabattra  votre  caquet! 

SCÈNE  XV. 
ROUSSEL,  CALISTE. 

CALISTE. 

Eh  bien!  père,  tu  as  vu  ton  héros  :  que  dit-il? 

ROUSSEL. 

Il  n'y  faut  plus  songer. 

CALISTE. 

Quel  Lommage  !  et  pourquoi?  Est-ce  qu'il  a  recollé  les 
morceaux  du  testament  ? 

ROUSSEL. 

Non. 

CALISTE. 

Est-ce  qu'il  s'est  mal  jeté  à  tes  picJsl 
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ROUSSEL. 

Eh  non!  Il  part  pour  la  Perse. 

CALISTE. 

Pour  la  Perse?  Tu  ne  lui  as  donc  pas  laissé  entrevoir  ma 
dot? 

ROUSSEL. 

Je  ne  l'ai  pas  jetée  à  sa  tête,  comme  tu  penses. 

CALISTE. 

Alors,  il  ne  se  doute  pas  de  ce  que  lui  coûte  son  voyage? 

ROUSSEL. 

Je  lui  en  ai  dit  assez  pour  le  mettre  sur  la  voie. 

CALISTE. 

Et  il  part  tout  de  même? 

ROUSSEL. 

Il  veut  aller  en  Perse.  C'est  une  manie  comme  une  autre. 

CALISTE. 

En  tout  cas,  on  ne  l'accusera  pas  d'être  intéressé. 

ROUSSEL. 

Non;  c'est  un  braque.  >e  te  présenterai  à  sa  place  mon- 
sieur Balardier,  un  jeune  homme  charmant  quia  servi  dans 
la  marine. 

CALISTE. 

Monsieur  de  Trélan  n'est  pas  riche? 

ROUSSEL. 

Quinze  mille  livres  de  rentes,  tout  au  plus. 
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CALISTE. 

Et  trois  millions  ne  lui  semblent  pas  mériter  qu'il  renonce 
à  un  projet?  C'est  un  bien  honnête  homme. 

ROUSSEL. 

Un  original. 

CALISTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Après  cela,  je  lui  déplais  peut- 
être. 

ROUSSEL. 

Je  le  crois,  il  m'a  tout  l'air  d'un  imbécile. 

CALISTE. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  lui  déplaire  beaucoup;  je  ne  suis 
pas  affreuse.  Non,  c'est  un  homme  qui  compte  l'argent  pour 
rien  et  qui  ne  se  mariera  que  par  amour. 

ROUSSEL. 

Il  se  mariera  en  Perse  avec  une  princesse  des  mille  et  une 
nuits.  N'y  pensons  plus.  Tu  verras  Balardier 

CALISTE. 

Qui,  Balardier? 

ROUSSEL. 

Ce  jeune  homme  charmant  dont  je  te  parlais. 

CALISTE. 

Quand? 

ROUSSEL. 

Tout  à  l'heure  ;  il  dine  avec  nous.  Fais-toi  belle. 

CALISTE. 

Pour  monsieur  Balardier?  —  Sois-en  sûr. 

Elis  sort. 
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ROUSSEL. 

Elle  ne  fait  pas  d'opposition  à  Balardier,  c'est  bon  signe  ; 
quand  elle  saura  qu'il  a  assisté  à  un  bombardement!...  Je 
leur  donnerai  le  château  de  Feucherolles  en  cadeau  de 
noces. 
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Boudoir  chez  Amélie.  —  A  gauche,  cheminée  ;  à  droite,  porte  des  appartements. 

X,.  fond,  à  droite,  porte  d'un  fumoir  garni  de  canapés,  guéridon,  etc. —  An 

fond,  à  gauche,  porte  conduisant  à  l'extérieur  ;  au    milieu,    esnapé   et   gla.'e. 
Table  au  premi  r  plan,  vers  la  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BALARDIER,  AMÉLIE,  CALISTE,  LANDARA. 

Caliste  et  Landara  sont  assis  près  de  la  table. 
AMÉLIE. 

Sérieusement,  monsieur  Balardier,  vous  avez  tort  de  ne 
pas  vouloir  chanter  ce  soir,  à  mon  concert,  la  chanson  que 
vous  avez  dite  hier,  après  diner,  chez  monsieur  Roussel. . . 
Elle  est  ravissante!...  (a  Caliste  et  a  Landara.)  N'est-ce  pas?... 

Elle  s'assied  près  de  Caliste. 

landara. 
C'est  fort  joli,  cette  musiquette. 

BALARDIER. 

Musiquette  ?...  Mais  à  ce  compte  le  Xérès  est  de  la  pi- 
quette. 
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LANDA.RA. 

Je  ne  vois  pas  bien  le  rapport. 

CALISTE. 

La  rime  a  entraîné  monsieur,  qui  est  poëte. 

BALARDIER. 

Pourquoi  ne  comparerait-on  pas  la  musique  à  du  vin?  Ne 
donne-t-elle  pas  une  sorte  d'ivresse?  et  n'y  en  a-t-il  pas  de 
tous  les  crus,  depuis  la  musique  de  Suresne  et  d'Argenteuil 
jusqu'à  la  musique  de  Bordeaux  et  de  Champagne;  sans 
compter  la  musique  de  Cette,  que  les  savants  fabriquent  sans 
raisin? 

lANDARA. 

Monsieur  n'aime  pas  la  musique  savante?... 

BALARDIER. 

Non,  monsieur,  je  m'en  vante,  (a  Caiiste.)  Encore  la  rime. 

lANDARA. 

Monsieur,  je  le  vois,  est  de  la  vieille  école  ;  monsieur  vou- 
drait réduire  la  musique  à  l'expression  des  sentiments? 

BALARDIER. 

Et  monsieur  est  de  l'école?... 

LANDARA,  se  levant. 

Idéologue,  monsieur. 

BALARDIER. 

Idéologue? 

LANDARA. 

Oui,  monsieur,  les  temps  sont  accomplis.  L'esprit  humain 
cbange  d'instrument  d'âge  en  âge,  et  tandis  qu'il  en  use  un, 
un  autre  se  prépare.  Ouvrez  l'histoire  :  A  l'enfance  des  lan- 
gues, quel  est  l'instrument  de  la  pensée?  L'architecture. 
Quand  la  laogue  est  formée,  la  pensée  s'en  empare  et  laisse 
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de  côté  l'architecture  en  décadence...  Aujourd'hui  nous  en 
sommes  à  la  décadence  de  la  langue,  mais  la  musique  est 
prêta. 

BA.LARDIER. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  la  musique  est  prête,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  jouer  sur  le  piano  ce  que  vous  venez  de 
me  dire  là. 

1 A  X  D  A  R  A ,  s ■■!  hement. 

Je  croyais  que  vous  parliez  sérieusement. 

BALARDIER. 

Et  moi  que  vous  plaisantiez... 

LANDARA. 

Monsieur! 

AMÉLIE,  se  levant. 

Hé!  messieurs!... 

CALISTE,  ee  levant. 

Voilà  comme  les  hommes  s'aigrissent  lorsqu'ils  ne  fument 
pas  après  dîner. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  fait  acte  de  chevalerie;  c'est  assez,  nous  vous 
permettons  d'aller  rejoindre  vos  complices  au  fumoir. 

BALARDIER. 

Oh!  je  fume  si  peu... 

LANDARA. 

Et  moi  pas  du  tout,  (a  part.)  Je  flaire  un  rival. 

CALISTE. 

Eh  bien,  voyez  notre  injustice!  Nous  nous  plaignons  des 
fumeurs,  et  nous  trouvons  presque  ridicule  un  homme  qui 
ne  fume  pas. 
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BALARDIER,  à  part. 

Elle  est  désagréable.  (Haut.)  Quand  je  dis  que  je  fume  peu, 
je  veux  dire... 

CALISTE. 

Que  vous  fumez  beaucoup. 

BALARDIER. 

La  cigarette  seulement. 

LANDARA. 

Et  moi  la  pipe...  la  pipe  turque. 

AMÉLIE. 

Mon  mari  en  a  pour  tous  les  goûts...  Allez,  clievaliers. 

BALARDIER. 

C'est  un  exil,  mesdames;  mais  nous  nous  soumettons. 

LANDARA,  à  part. 

Décidément,  c'est  un  rival. 

Us  sortent. 


SCÈNE    IL 

CALISTE,  AMÉLIE. 

CALISTE. 

Enfin,  nous  voilà  seules!...  Sais-tu  bien  que  c'est  îa  pre- 
mière fois  depuis  hier  matin?  Et  que  j'ai  autant  de  choseà  à 
te  conter  que  si  je  ne  t'avais  pas  vue  depuis  un  mois! 

AMÉLIE. 

Vraiment?  tant  mieux  ;  je  t'écoute. 

Elles  s'asse^reat  sur  le  caoapé  du  fond. 
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CALISTE. 

Tu  as  dormi  toute  la  nuit  sur  cette  idée  que  le  prétendant 
dont  nous  avait  parlé  papa  était  monsieur  Balardier,  n'est-ce 
pas? 

AMÉLIE. 

Toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée. 

CALISTE. 

Eh  bien,  c'est  un  sommeil  à  recommencer.  Monsieur  Ba- 
lardier n'était  là  que  comme  remplaçant  et  pis-aller.  Son 
couvert  avait  été  mis  pour  un  autre. 

AMÉLIE. 

Que  me  dis-tu  là?.,. 

CALISTE,  se  levant. 

Oui,  ma  chère,  hier  sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi, 
cette  main  si  jolie  a  été  refusée  —  nettement,  tranquillement 
et  simplement  refusée,  (se  rasseyant.)  Et  sais-tu  par  qui?  Par 
un  homme  qui  n'est  pas  riche,  et  qui  ne  se  détourne  pas  de 
son  chemin  pour  une  bagatelle  comme  trois  millions. 

AMÉLIE. 

Le  nom  de  ce  héros? 

CALISTE. 

Tu  le  connais...  C'est  monsieur  de  Trélan. 

AMÉLIE. 

Trélan!...  cela  ne  m'étonne  pas. 

CALISTE. 

Et  pourquoi  cela  ne  t'étonne-t-il  pasT.U  Tu  sa\M-  donc 
monsieur  de  Trélan  de  cette  force-là? 

AMÉLIE. 

Sans  doute. 
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CALISTE. 

Pourquoi  ne  me  l'avais-tu  pas  dit?  Tu  vois  comme  tu  es 
cacliottière  !  Tu  me  laisses  coudoyer  un  homme  des  âges  fabu- 
leux sans  m' avertir. 

AMÉLIE. 

Ne  te  moque  pas  de  lui,  Caliste;  c'est  véritablement  un  no- 
ble cœur. 

CALISTE,  se  levant  et  desceaJaut. 

Ou  un  fou. 

AMÉLIE. 

Non,  un  noble  cœur. — Mais  pourquoi  as-tu  tant  persécuté 
ce  pauvre  monsieur  Balardier  pendant  le  dîner?  J'avais  cru 
te  faire  plaisir  en  l'invitant. 

CALISTE. 

Erreur  complète.  Quant  à  ma  persécution,  c'est  une  petite 
épreuve  que  j'ai  inventée  à  l'usage  de  mes  prétendants.  Je 
me  rends  insupportable;  ceux  qui  me  supportent  prouvent 
clairement  qu'ils  n'en  veulent  qu'à  ma  dot,  et  alors  je  les  re- 
fuse. 

AMÉLIE. 

De  cette  façon-là,  tu  refuses  quiconque  ne  te  refuse  pas. 

CALISTE. 

Tu  l'as  dit. 

AMÉLIE. 

Cependant  un  peu  de  complaisance  chez  un  prétendant... 

CALISTE. 

Un  peu,  oui;  mais  pas  beaucoup,  quand  la  fille  est  riche. 
Crois-tu  qu'un  homme  digne,  monsieur  de  Trélan,  par  exem- 
ple, aurait  joué  le  rôle  de  ce  monsieur  Dalardier? 
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AMÉLIE. 

Qu'as-tu  contre  lui?  Il  n'est  pas  désagréable;  il  abonne 
tournure,  assez  d'esprit;  il  t'a  improvisé  un  quatrain  tel 
quel... 

CALISTE. 

Il  donnait  à  mon  album  un  air  de  mii'liton  qui  m'a  déci- 
dée à  le  jeter  au  feu. 

AMÉLIE. 

Tu  l'as  brûlé?...  Il  y  avait  de  si  beaux  autographes  1 

CALISTE. 

Bah!  une  collection  de  platitudes  signées  de  noms  célè- 
bres, et  qui  pourraient  l'être  par  les  premiers  venus.  Le? 
gens  à  album  me  représentent  ces  Anglais  qui  gardent  sous 
verre  des  éclats  de  pierre  du  Parthénon,  ou  du  temple  de 
Baalbeck.  —  Monsieur  de  Trélan  va  dans  ces  pays-là...  Je 
parie  qu'il  ne  rapportera  pas  un  caillou. 

AMÉLIE. 

Je  ne  te  dirai  pas. 

CALISTE. 

Compte-t-il  rester  longtemps  en  Perse? 

AMÉLIE. 

Trois  ans. 

CALISTE. 

Trois  ans?...  Et  quand  part- il? 

AMÉLIE,  venant  à  elle. 

Je  trouve  qu'il  t'occupe  beaucoup...  Est-ce  que  son  refus 

'.'durait  piquée  au  jeu? 

CALISTE. 

Peux-tu  crcire  cela  de  moi?...  Je  lui  en  sais  bon  cré  au 
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contraire  ;  je  l'en  estime,  je  me  sens  de  l'amitié  pour  lui,  et 
je  voudrais  qu'il  en  eût  pour  moi. 

AMÉLIE,  allant  à  ia  cheminée. 

Il  est  un  peu  tard...  Il  part  dans  huit  jours. 

;S-  CALISTE. 

Tant  pis...  j'aurais  voulu  le  connaître. 

Amélie  s'assied  près  de  la  chominée  et  Caliste  près  de  la  table.  —  Un  do- 
mestique annonce  M.  de  Trélan. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  M.  DE  TRÉLAN. 

AMÉLIE. 

Tu  es  servie  à  souhait. 

TRÉLAN,  entrant   sans  voir   Caliste. 

Bonjour,  madame. 

Il  loi  baise  la  main. 
AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  les  reproches  ne  sont  pas  perdus  avec 
vous. 

inÉLAN. 

C'est  une  visite  d'adieu.  Je  quitte  Paris  ce  soir  même. 

AMÉLIE. 

Ce  soir? 

TRÉLAN.  II  s'assied  devant  la  cheminée. 

N'>tre  départ  a  été  avancé  par  des  circonstances  trop  lon- 
gues à  vous  raconter.  —  Avez-vous  des  commissions  pour  la 
Perse? 
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AMÉLIE. 

Kapx)ortez-moi  un  morceau  du  temple  de  BaalbecÂ,  pour 
mettre  dans  mon  album. 

TRÉLAN. 

Il  est  en  Syrie;  mais  je  ferai  un  crochet.  —  Je  ne  voua 
connaissais  pas  d'album? 

AMÉLIE,  lui  montrant  Caliste. 

J'en  veux  avoir  un  pour  contrarier  Caliste,  qui  a  brûlé  le 
sien. 

TRÉLAN,  à  Caliste,  —  Il  se  lève  et  salue 

Mademoiselle  !  —  Qu'est-ce  donc  qu'il  avait  fait,  ce  mal- 
heureux album? 

CALISTE. 

Il  m'avait  fait  maudire  par  beaucoup  de  gens  d'esprit...  et 
en  dernier  lieu  une  autre  personne  l'avait  gâté. 

TRÉLAN. 

Alors,  c'était  justice...  (a  Amélie.)  Donnez-moi  une  bonne 
poignée  de  main,  ma  chère  amie...  une  poignée  de  main 
qui  me  dure  trois  ans. 

AMÉLIE. 

Comment!  vous  ne  passez  pas  la  soirée  avec  nous? 

TRÉLAN. 

Je  suis  justement  venu  de  bonne  heure  pour  vous  trouver 
seule...  Il  faut  qu'à  neuf  heures  je  sois  chez  monsieur  de 
Morangis,  qui  doit  me  donner  des  lettres  de  recomman- 
dalion. 

AMELIE. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vous  gagner  un  quart  d'heure? 
Je  ne  vous  ai  pas  assez  dit  adieu. 
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386  CEINTURE  DORÉE, 

TRÉLAN. 

Ni  moi,  certes...  Mais  aux  gens  qu'on  aime,  que  l'adieu 
soit  d'une  minute  ou  d'une  Leure,  il  est  toujours  trop  court. 

AMÉLIE,  86  levant. 

A  quelle  heure  partez-vous? 

TRÉLAN. 

A  dix  heures...  Mais  quand  je  vous  aurai  quittée,  je  me 
croirai  parti.  Adieu!  (a  Caliste.)  Mademoiselle... 

CALISTE,  se  levant. 
Adieu,  monsieur...  (Elle  lui  tend  la  main;  Trélan  hésite  à  la  prendre.) 

Vous  ne  voulez  pas  me  toucher  la  main?  C'est  aussi  celle 
d'une  amie. 

TRELAN,  lui  donnant  la  main. 

.  D'une  amie? 

CALISTE. 

Cela  vous  étonne?...  Vous  ne  me  connaissez  guère;  mais 
moi,  voilà  dix  ans  que  je  vous  connais...  depuis  hier. 

TRÉLAN. 

Comment  cela? 

CALISTE. 

Mon  père  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  monsieur. 

TRÉLAN. 

Votre  père?  Que  vous  a-t-il  dit?...  Pardon,  je  suis  indis- 
cret. 

CALISTE. 

Il  m'a  fait  de  vous  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire 
d'un  homme. 

TRÉL.\N. 

Est-ce  possible? 
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CALISTE. 

Oui;  il  m'a  dit  que  vous  êtes  un  original,  un  braque,  un 
don  Quichotte. 

TRÉLAN.  souriant. 

Et  c'est  là  ce  qui  m'a  valu  votre  amitié?  car  c'est,  je  crois, 
le  mot  que  vous  avez  employé. 

CALISTE. 

Il  ne  rend  pas  tout  à  fait  ma  pensée...  mais  la  langue  est 
si  pauvre!  —  Comment  appelleriez-vous  le  sentiment  que  la 
patrie  absente  crée  entre  deux  voyageurs  ?  Amitié,  c'est  trop 
dire;  bienveillance,  ce  n'est  pas  assez. 

AMÉLIE. 

Confiance  peut-être. 

CALISTE. 

Confiance,  soit...  J'ai  confiance  en  vous;  nous  sommes 
tous  deux  d'un  pays  lointain,  du  pays  où  l'on  méprise  l'ar- 
gent, et  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  compatriotes  à  Paris. 

TRÉLAN. 

Qui  vous  fait  supposer  que  je  sois  de  ce  beau  pays? 

CALISTE. 

C'est  une  histoire  que  m'a  contée  mon  père. 

TRÉLAN. 

Une  histoire? 

CALISTE,  s'approche  delà  chaise  à  droite  de  la  table;  Amélie  montre  un  siège 
à  Trélan.  On  s'assied. 

A  laquelle  je  n'ai  rien  compris,  je  commence  par  vous  le 
dire  :  —  une  spéculation  superbe  que  vous  avez  refusée, 
enfin  je  ne  sais  quoi,  d'où  il  résulte  clairement  que  vous 
n'avez  pas  la  moindre  condescendance  pour  nos  seigneurs 
les  millions.  Est-ce  vrai? 
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TRÉLAN. 

Pourquoi  m'en  défendrais-je?  il  n'y  a  là  mat'ère  ni  à 
Tanité  ni  à  modestie;  c'est  une  affaire  de  tempérament  :  la 
grosse  richesse  me  fait  l'effet  de  la  grosse  chaleur  ;  je  lo 
crains. 

AMÉLIE. 

Vous  préférez  l'hiver  ? 

TRÉLAN. 

Non  ;  mais,  pour  parler  sans  métaphore,  la  médiocrité. 

AMÉLIE. 

Douce  philosophie,  agréable  à  mettre  en  vers. 

TRÉLAN. 

Et  à  pratiquer  en  prose.  —  Tenez,  je  ne  connais  qu'un 
homme  vraiment  fastueux  :  c'est  un  camarade  de  collège  à 
moi,  un  brave  garçon  sans  fortune,  employé  dans  un  minis- 
tère. Il  a  épousé  une  femme  aussi  pauvre  que  lui.  Il  jouit 
d'un  luxe  effréné  !...  Vous  avez  là  un  tapis  de  Smyrne  qui 
vous  est  parfaitement  indifférent,  n'est-ce  pas?  eh  bien,  mon 
ami  Durand  a  guetté  pendant  six  mois  un  tapis  jaspé  qu'il 
voulait  offrir  à  sa  femme  pour  sa  fête.  Un  jour  il  a  pu  le 
lui  acheter  :  il  y  a  trois  mois  de  cela,  et  il  passe  encore  les 
soirées  les  plus  sensuelles  à  marcher  sur  son  tapis  en  silence, 
tandis  que  sa  petite  femme  brode  sous  l'abat-jour  de  la 
lampe. 

AMÉLIE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  ne  porte  pas  envie  à 
son  bonheur. 

TRÉLAN. 

Si  fait,  moi!  Il  voyage  à  pied  dans  le  pays  des  surprises  : 
il  ne  brùie  pas  une  étape;  il  a  tous  les  jours  le  jtlaisir  d'arri- 
ver et  de  repartir.  Nous  autres  (je  dis  nous,  car  jo;  suis  un 
Crésus  auprès  de  lui),  nous  allons  en  chemin  de  fer;  en  trois 
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enjambées  nous  sommes  au  bout  de  tout...  Le  monde  est 
plus  grand  pour  lui  que  pour  nous,  c'est  évident.  Enfermez 
dans  la  même  chambre  une  gazelle  et  une  tortue,  laquelle 
f-cra  le  plus  prisonnière? 

AMÉLIE. 

A  ce  compte,  vous  devoz  regretter  de  ne  pas  être  pauvre. 

TRÉLAN. 

Il  ne  faudrait  pas  trop  me  pousser  là-dessus  !  La  pauvreté, 
c'est  la  grande  déesse!  Si  nous  étions  au  temps  delà  mytho- 
logie grecque,  je  voudrais  qu'on  lui  élevât  un  temple  avec 
cette  inscription  :  A  la  mère  du  monde, 

AMÉLIE. 

C'est  de  l'enthousiasme  ! 

TRÉLAX,  se  lerant. 

Oui,  pour  tout  ce  qu'elle  fait  de  grand,  d'utile,  de  beau!... 
Elle  est  le  travail,  le  courage,  le  génie,  la  fécondité!...  Elle 
est  plus  que  tout  cela  :  elle  est  l'amour! 

AMÉLIE,  se  levant. 

L'amour  1...  Je  tombe  de  surprise  en  surprise! 

TRÉLAN. 

r',Iais  franchement,  madame,  qu'avons-nous  de  commun 
avec  nos  femmes,  nous  autres?  Pas  même  l'appartement. 
(Juel  encouragement  attendons-nous  d'elles?  Quelle  protec- 
lion  attendent-elles  de  nous?  Elles  sont  à  l'abri  de  tout  be- 
soir.  ;  nous  sommes  en  dehors  de  toute  lutte.  Les  petites 
g.ns  appellent  leur  femme  leur  moitié,  et  nous  nous  mo- 
quons d'eux.  Le  beau  mot,  pourtant!  et  comme  ils  doivent 
l'aimer  cette  moitié  de  leur  labeur,  de  leurs  joies,  de  leurs 
espérances! 

AMÉLIE. 

Soyez  franc Vous  êtes  de  l'avis  des  mélodrames  :  la» 

guouî  sont  des  anges,  et  les  riches  des  diables. 
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TRÉLAN. 

Non  pas  !  Cette  sottise  m'est  moins  permise  qu'à  personne. 
Mon  père  a  été  riche,  et  il  a  fait  voir  que  la  forti'ie  peut 
grandir  un  honnête  homme. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!  J'accepte  votre  paradoxe  en  tant  que 
paradoxe. 

TRÉLAN. 

Il  y  en  a  qui  valent  mieux  que  la  vérité,  et  celui-là,  d'ail- 
leurs, a  l'avantage  de  ne  pas  être  dangereux  pour  la  société. 

AMÉLIE. 

Non  ;  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  se  répande  par  conta- 
gion. 

CALISTE. 

C'est  dommage  ! 

AMÉLIE. 

Oh!  toi,  te  voilà  contente,. .  On  a  daubé  ta  bête  noire. 

CALISTE. 

C'est  vrai.  Monsieur  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'exprimât 
mon  sentiment. 

TRÉLAN,  a'approchant. 

Je  le  sais,  mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous  le  savez? 

TRÉLAN. 

Si  vous  ne  me  connaissez  que  d'hier,  moi  j'ai  l'honneur 
de  vous  connaître  depuis  longtemps. 

CALISTE. 

Vous  me  connaissez? 

TRÉLAN. 

Est-ce  que  cela  vous  fâche? 
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CALISTE. 

Oui...   Mon  amour-propre  s'arrangerait  mieux  du  con- 
traire. 

TRÉLAN. 

C'est  votre  modestie  que  vous  voulez  dire. 

CALISTE. 

Non...  Mon  amour-propre. 

TRÉLAN. 

Que  vous  a  donc  raconté  monsieur  votre  père? 

Silence. 
AMÉLIE,  à  Trélan. 

Avez-vous  VU  l'exposition  d'horticulture  au  Luxembourg? 

TRÉLAX. 

Non,  madame. 

AMÉLIE. 

Il  y  a  des  dahlias  superbes;  on  se  croirait  en  Perse. 

TRÉLAN. 

Vraiment? 

AMÉLIE. 

Allez  voir  ça...  Il  y  en  a  un  jaune  et  bleu,  à  gauche  en 
entrant,  qui  est  une  merveille. 

TRÉLAN. 

C'est  probable. 

AMÉLIE. 

Comment  probable?...  Je  l'ai  vu. 

TRÉLAN,  à  Caliste. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  hier  entre  votre  T>êre  et  moi, 
mademoiselle? 

Elle  baisse  les  yeux  et  se  lève. 
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AMÉLIE. 

Trélan  ! 

TRÉLAN. 

Non,  madame,  laissons  là  les  fictions  de  la  politesse  ;  il  y 
a  ici  autre  chose  en  jeu  que  des  convenances  de  salon.  — 
Votre  père  vous  a  dit,  n'est-ce  pas,  qu'il  m'avait  permis  d'as- 
pirer à  votre  main,  et  que  j'avais  décliné  cet  honneur? 

CALISTE. 

Oui,  monsieur. 

TRÉLAN. 

Et  ce  refus  ne  vous  a  pas  donné  une  mauvaise  opinion  de 
moi? 

CALISTE. 

Au  contraire  ;  vous  avez  agi  en  honnête  homme,  et  je  vous 
en  estime. 

TRÉLAN. 

Ah!  je  ne  savais  pas  encore  tout  ce  que  vous  valez  !  Votre 
mari  sera  le  plus  enviable  des  hommes...  s'il  est  digne  de 
vous.  (Lui  tendant  la  main.)  Adieu,  mademoiselle  !  adieu,  chère 
enfant!...  Pardon,  mais  vous  m'avez  offert  votre  amitié  et 
je  l'accepte  avec  orgueil.  Soyez  heureuse  autant  que  vous  le 
méritez...  Personne  ne  fait  de  vœux  plus  ardents  que  moi 
pour  votre  bonheur.  Quand  je  reviendrai  (ii  quitte  sa  main.) 
TOUS  serez  mariée,  vous  aurez  des  affections  nouvelles... 
Gardez  une  place  dans  votre  souvenir  au  voyageur  dont  la 
pensée  re  s'éloigne  pas  de  vous...  Adieu,  adieu  ! 
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SCÈNE  IV. 
AMÉLIE,  CALISTE. 

AMELIE. 

Quelle  iîaotion  ! 

CALISTE,    embarrasséa. 

Quand  on  part  pour  trois  ans... 

AMÉLIE. 

Je  ne  me  l'explique  pas  autrement. 

CALISTE. 

Est-ce  vrai  qu'on  a  trouvé  le  dahlia  bleu  ? 

AMÉLIE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  est  si  froid  d'ordinaire. 

CALISTE. 

Le  dahlia  ? 

AMtLlE. 

Non  ;  Trélan. 

CALISTE. 

La  confusion  est  excusable...  Le  dahlia  aussi  est  une  fleur 
froide  et  compassée  :  je  le  déteste. 

AMÉLIE. 

Pourquoi  détournes-tu  la  conversation? 

CALISTE. 

Je  ne  la  détourne  pas  ;  c'est  toi  qui  la  ramènes  toujours  à 
monsieur  de  Trélan. 
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AMÉLIE. 

Est-ce  que  cela  t'embarrasse  ? 

CALISTE. 

Pas  le  moins  du  monde.  Tu  veux  parler  de  monsieur  de 
Trélan?  parlons  de  monsieur  de  Trélan.  Voyons,  qu'as-lu  à 
en  dire? 


Rien,  sinon  que  je  ne  voudrais  pas  que  tu  te  montassps  la 
tète  pour  lui. 

CALISTE. 

Es-tu  folle?  Suis-je  une  pensionnaire  romanesque?  Croi-- 
tu  que  je  ne  puisse  pas  estimer  un  homme  sans  l'aimer?  Tu 
vas  me  faire  prendre  en  grippe  ce  pauvre  monsieur  de 
Trélan. 


Ce  ne  serait  pas  un  mal. 

CALISTE. 

Ce  ne  sera  pas  long,  si  tu  continues.  D'abord  il  a  débité 
trop  de  phrases  sur  la  pauvreté  ;  il  se  paie  de  son  désinté- 
ressement. Ensuite  il  s'est  livré  à  un  attendrissement  de 
mauvais  goût,  et  m'a  appelé  sa  chère  enfant.  Enfin  il  porte 
une  turquoise  au  petit  doigt,  ce  qui  est  bien  sentimental. 

AMÉLIE. 

C'est  une  bague  de  sa  mère. 

CALISTE. 

Ah  !  c'est  différent...  Le  médaillon  de  cheveux  qu'il  porte 
à  sa  chaîne  de  montre  vient-il  de  sa  mère  aussi? 

AMÉLIE. 

iu  as  remar<jué  tout  cela  ? 
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CALISTE. 

Quand  on  est  embarrassée  et  qu'on  baisse  les  yeux,  il  faut 
bien  regauer  quelque  chose.  Je  connais  ton  tapis  depuis  A 
jusqu'à  Z. 

AMÉLIE. 

Si  tu  as  regardé  Trélan  k  titre  de  rosace,  je  n'ai  rien, 
dire, 

CALISTE. 

Et  je  préfère  celles  de  ton  tapis...  es-tu  contente? 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure  ! 

CALISTE. 

Je  serais  bien  sotte  et  bien  malheureuse  de  penser  à  un 
homme  qui  ne  songe  pas  à  moi,  et  qui  part  ce  soir  pour 
trois  ans.  Quel  âge  a-t-il  ? 

AMÉLIE. 

Trente  et  un  ans. 

CALISTE. 

Vois  donc  :  il  aura  trente-quatre  ans  à  son  retour  ;  l'âge 
mûr  ! 

AMÉLIE,   allant  s'asseoir   à  la  cheminée. 

A  ta  place,  je  tâcherais  de  faire  entrer  mon  idéal  dans 
l'habit  de  monsieur  Balardier. 


SCENE  V. 

Les    MÊiJES,    ROUSSEL,    sortant  dn  fumoir. 
CALISTE. 

Â'h  ';   -  '  vcilà  1...  J'ai  Ci'u  que  tu  apprenais  à  fiimcr. 
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ROUSSEL,  ù  Amélie. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur  à  favoris  rouges 
que  votre  mari  tutoie  ? 

AMÉLIE. 

Monsieur  de  Saint-Paul.  Pourquoi? 

ROUSSEL. 

Il  est  déplaisant. 

AMÉLIE. 

Lui!...  c'est  la  meilleure  pâte  d'homme  que  je  connaisse; 
on  l'a  surnommé  la  bête  du  bon  Dieu. 

ROUSSEL. 

Bête,   c'est  possible  ;   du  bon  Dieu,  c'est   autre   chose. 

AMÉLIE. 

Que  vous  a-t-il  fait  ? 

ROUSSEL,    s'asseyaat  au  fond  sur  le  canapé. 

Rien,  (a  Caiiste.)  Pourquoi  Balardier  est-il  venu  nous  re- 
joindre? Est-ce  que  tu  l'as  renvoyé? 

CALISTE. 

Il  avait  envie  de  fumer. 

ROUSSEL,  sèchement. 

11  avait  envie  de  te  faire  la  cour  ;  mais  il  suffit  que  quel- 
qu'un me  plaise  pour  que  tu  le  rebutes. 

AMÉLIE. 

C'est  une  épreuve  qu'elle  a  inventée. 

ROUSSEL. 

Une  éprexà/e  fort  ridicule.  Tu  n'es  plus  en  passe  de  jouer 
ce  jeu-là.  Tu  finiras,  comme  la  fille  de  la  fable,  par  épouser 
un  malotru. 
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CALISTE. 

Tu  aimes  mieux  que  je  commence  par  là? 

ROUSSEL. 

Balardier  n'est  pas  plus  un  malotru  que  ton  père.  J'ai  trop 
écouté  tes  caprices  de  petite  fille  ;  il  faut  en  finir. 

CALISTE. 

Eh  bien,  moi,  une  fois  pour  toutes,  je  ne  veux  pas  me  ma- 
rier, ni  à  monsieur  Balardier,  ni  à  personne. 

ROUSSEL. 

Et  moi,  je  le  veux  !...  Non,  je  t'en  prie. 

CALISTE,    souriant. 

Tu  m'as  fait  peur. 

ROUSSEL. 

J'y  tiens  plus  que  jamais  :  j'ai  mes  raisons  pour  cela...  Ne 
laisse  pas  échapper  le  parti  qui  se  présente...  Je  n'aurai  de 
repos  que  quand  je  te  verrai  établie.  Balardier  ne  te  dépl-ai- 
sait  pas  tant  hier  ! 

CALISTE. 

C'est  possible  ;  il  me  déplaît  aujourd'hui. 

AMÉLIE,  s' approchant  de  Caliste. 

Sais-tu  ce  que  monsieur  de  Trélan  va  chercher  au  bout  du 
monde  ? 

ROUSSEL. 

Monsieur  de  Trélan?...  Pardon,  madame,  mais  je  ne  vois 
pas  ce  que  monsieur  de  Trélan  vient  faire  ici. 

AMÉLIE. 

Il  va  chercher  l'oubli.  Il  aime  une  personne..; 

CALISTE. 

Il  aime... 


398  CEINTURE  DORÉE. 

AMÉLIE. 

Une  personne  qu'il  ne  peut  pas  épouser. 

ROUSSEL. 

Qui  ne  veut  pas  de  lui?...  Parbleu  !  c'est  bien  fait!  elle  a 
du  goût. 

CALISTE,   à  Amélie. 

Comment  sais-tu  ?... 

AMÉLIE. 

Il  me  l'a  dit.  —  Je  n'aurais  jamais  trahi  sa  confidence,  si 
je... 

CALISTE,   lui  prenant  la  main. 

Merci.  —  Quelle  est  cette  personne  ? 

AMÉLIE. 

Il  ne  me  l'a  pas  nommée. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  Tu  as  de  la  curiosité  de  reste  ! 

Il  s'assied  à  gauche  de  la  table. 
CALISTE. 

pe  doit  être  une  femme  de  cœur,  celle  qu'il  aime  !  —  Pour- 
quoi ne  peut-il  pas  l'épouser  ? 

AMÉLIE. 

Autant  ^ue  j'ai  pu  le  comprendre,  elle  a  une  position  de 
famille  et  de  fortune  qui  ne  permet  pas  à  Trélan  d'aspirer  à 
sa  main. 

CALISTE. 

Le  refus  ne  vient  donc  pas  d'elle  ? 

AMÉLIE 

Je  ii'en  sais  rien. 


ACTE  DEUJflÈMB.  399 

CALISTE. 

Non,  non,  il  ne  vient  pas  d'elle  .  Pauvre  jeune  homme  ! 
c'est  bien  ce  qu'il  fait  là,  de  s'en  aller.  Je  suis  sûre  qu'il  part 
plus  pour  être  oublié  que  pour  oublier  lui-même...  et  je 
comprends  maintenant  son  émotion  de  tout  à  l'heure... 
chaque  adieu  qu'il  dit  l'éloigné  d'elle  ;  ce  n'est  pas  nous 
qu'il  quittait,  c'était  elle. 

AMÉLIE,    allant  à  Roussel. 

Il  est  inutile,  monsieur  Roussel,  de  vous  recommander  le 
secret  sur  tout  ceci? 

ROUSSEL,    se  levant. 

Parbleu  !  je  ne  pense  guère  à  monsieur  de  Trélan,  allez  I 
Si  personne  ne  s'en  occupe  plus  que  moi... 

CALISTE. 

Il  y  a  \Taiment  des  parents  qui  entendent  bien  mal  le 
bonheur  de  leurs  enfants  1 

ROUSSEL 

Et  des  enfants  qui  se  'soucient  bien  peu  du  bonheur  de 
leurs  parents. 

CALISTE. 

C'est  pour  moi  que  tu  parles? 

ROUSSEL. 

Une  fille  dont  j'ai  toujours  fait  les  quatre  volontés,  et  qui 
me  refuse  la  consolation  de  la  voir  mariée  ! 

AMÉLIE. 

Elle  ne  vous  fera  pas  ce  chagrin-là. . .  n'est-ce  pas,  Caliste? 

ROUSSEL. 

Si  Balardier  te  déplait,  je  t'en  trouverai  un  autre. 

CALISTE. 

Autant  celui-là  qu'un  autre. 
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ROUSSEL. 

Autant  et  mieux...  il   est  bon  garçon,  il  a  de  l'esprit,  de 
l'instruction...  Ton  bonheur  est  là. 

CALISTE. 

Mon  bonheur  !...  Tu  serais  bien  content  de  ce  mariage? 

ROUSSEL. 

Oui. 

CALISTE. 

Cela  suffit.  Je  n'ai  que  toi  à  rendre  heureux. 

ROUSSEL,  l'embrassant. 

Bon  petit  cœur...  cher  bijou!...   mais  n'aie   pas  cet   air 
triste,  si  tu  veux  que  je  sois  tout  à  fait  content. 

CALISTE,    souiianU 

Est-ce  que  j'ai  l'air  triste,  Amélie? 

AMÉLIE. 

Non.  Tu  es  trop  raisonnable  pour  faire  mauvaise  mine  à 
la  loi  commune. 

UN    DOMESTIQUE,    entrant  par  la  porte  de  côté  à  droite. 

Monsieur  fait  prier  madame  de  passer  dans  le  salon.  Plu- 
sieurs personnes  sont  arrivées. 

Il  s'approche  de  la  chemioée  et  arrange  le  feu. 
AMÉLIE,   à  CaJistS. 

Viens,  mon  aide  de  camp. 

Elle*  torteut. 
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SCÈNE  VI. 
ROUSSEL,  LE  DOMESTIQUE. 

ROUSSEL,  àpart. 

Hâtons  ce  mariage.  Il  y  a  des  revirements  si  imprévus  dans 
l'opinion  du  monde,  des  réactions  si  bizarres  !  ce  monsieur 
de  Saint-Paul,  avec  ses  fortunes  scandaleuses  !  Marions  Caliste. 
(au  domestique.)  Quelles  soiit  les  personnes  arrivées  ? 

LE    DOMESTIQUE,  cherchaot  dans  ses  poches. 

Monsieur  Javard,  madame  de  Larcy... 

ROUSSEL. 

Pour  qui  me  prenez- vous,  drôle,  de  me  parler  les  mains 
dans  V05  poches  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais,  monsieur... 

ROUSSEL. 

Je  vous  apprendrai  à  qui  vous  avez  affaire  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  cherchais  la  clef  de  cette  lampe,  qui  a  besoin  d'être  re- 
montée. 

Il  la  moDte. 
ROUSSEL,    se  frappant  le  front,  à  part. 

J'ai  l'esprit  à  l'envers  depuis  hier!...  Je  ne  vois  partout 
que  des  intentions  blessantes...  Je  suis  fou  ! 

Le  domesti'^ue  sort  par  la  porte  à  gauche. 
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SCÈNE  YII. 
ROUSSEL,  TRÉLAN. 

TRÉLAN,   entrant  par  la'^porte  do  côt3« 

Monsieur,  je  vous  cherchais... 

ROUSSEL. 

Moi,  monsieur?... 

TRÉLAN. 

Oui,  monsieur,  c'est  pour  vous  que  je  reviens.  —  Je  sors 
d'une  maison  où  il  m'est  arrivé  un  bruit  tellement  étrange, 
après  ce  qui  s'est  passé  hier  entre  nous,  que  je  n'y  peux  pas 
ajouter  foi  et  que  je  crois  de  mon  devoir  devons  en  instruire. 

ROUSSEL. 

Quel  bruit,  monsieur  ? 

TRÉLAN. 

Il  paraît  qu'un  certain  monsieur  Balardier  se  vante  partout 
d'épouser  mademoiselle  votre  fille. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  monsieur,  cela  vous  semble  incroyable  que  je 
trouve  à  marier  ma  fille  ? 

TRÉLAN. 

C'est  donc  vrai  ? 

ROUSSEL. 

Parfaitement.  Ce  certain  monsieur  Balardier  ost  un  fort 
joli  garçon,  très-estimô  et  très-estimable,  qui  gagne  cin- 
quante mille  francs  par  an,  et  qui  se  trouve  ti'ès-honoré  de 


ACTE  DEUXIÈME.  403 

mon  alliance...  si  calomnié  que  je  sois...  car  je  le  suis, 
vous  me  l'avez  dit. 

TRÉLAN. 

Pardon,  monsieur!  j'ai  dit  que  mademoiselle  votre  fille 
ne  l'était  pas,  rien  de  plus. 

ROUSSEL. 

Pas  d'échappatoire.  Je  me  sens  atteint  dans  ma  considé- 
ration. Que  me  reproche-t-on?  Soyez  franc,  je  vous  en  prie. 

TRÉLAN. 

De  grâce... 

ROUSSEL. 

Non,  monsieur  ;  parlez.  On  n'a  pas  le  droit  de  cacher 
l'accusation  à  l'accusé  qui  demande  à  se  justiiier.  Je  suis 
fort  de  ma  conscience  ! 

TRÉLAN. 

Hé  bien,  monsieur...  Que  vous  dirai-je?  On  attaque  l'ori- 
gine de  votre  fortune... 

ROUSSEL. 

C'est  bien  vague. 

TRÉLAN. 

On  parle  d'entrepreneurs  réduits  à  la  faillite  pour  avoir 
compté  sur  un  crédit  que  vous  leur  retiriez  tout  à  coup. 

ROUSSEL. 

Hé  bien  !  n'était-ce  pas  mon  droit  ? 

TRÉLAN. 

Mais  on  dit  que  vous  rachetiez  à  vil  prix  les  immeuble» 
inachevés... 
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ROUSSEL. 

ris  étaient  à  vendre.  —  Est-ce  tout? 

TRÉLAN. 

On  parle  de  procès  scandaleux... 

ROUSSEL. 

Je  les  ai  tous  gagnés.  Est-ce  ma  faute  si  j'ai  eu  affaire  à 
des  coquins  ? 

TRÉLAN. 

Tout  beau,  monsieur.  Mon  père  a  été  l'un  de  ces  plaideurs 
que  vous  traitez  si  lestement. 

ROUSSEL. 

Votre  père?  Je  ne  me  souviens  pas...  dans  quelle  aflfaire? 

TRÉLAN. 

Dans  vos  mines  de  houille. 

ROUSSEL. 

Le  procès  a  vingt  ans  de  date,  et  j'en  ai  oublié  les  détails  ; 
mais  si  je  l'ai  gagné,  c'est  que  mes  actionnaires  avaient 
tort;  j'en  suis  fâché  pour  monsieur  votre  père.  —  Je  ne 
connais  que  la  loi,  moi. 

TRÉLA^Î. 

Vous  la  connaissez  peut-être  trop  bien.  C'est  ce  qu'on 
vous  reproche,  puisque  vous  m'obligez  à  parler. 

ROUSSEL. 

Hé  bien,  mon  cher  monsieur,  ce  reproclie-là,  je  l'accepte 
et  j'en  suis  fier.  Tenez-le-vous  pour  dit.  Serviteur. 

U  tort. 
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SCÈNE  VIII. 

TRÉLAN,  seiû. 

Pauvre  nomme  !,..  Il  est  peut-être  de  bonne  foi...  il  se 
croit  Lonnèto...Que  la  conscience  humaine  a  d'étranges  ca- 
pitulations !  —  Hélas  !  pas  plus  que  le  cœur  humain  !  Si  ceux 
qui  me  traitent  de  barre  de  fer  pouvaient  assister  à  ce  qui 
se  passe  dans  mon  pauvre  cœur,  à  ses  combats,  à  ses  sub- 
terfuges contre  lui-même...  quelle  pitié  !  —  Pourquoi 
suis-je  revenu  ?  Je  n'emporterais  pas  la  douleur  de  la 
savoir  dans  les  bras  d'un  autre  !...  Eh  bien,  non!  j'en 
suis  content  !  Puisqu'en  un  jour  elle  se  résigne  à  épouser 
le  premier  venu,  elle  ne  mérite  pas  l'admiration  passionnée 
que  j'avais  pour  elle.  C'est  une  femme  ordinaire...  Le 
monde  est  plein  de  ces  jeunes  personnes  à  grands  senti- 
ments qui,  dans  le  fond,  calculent  aussi  bien  que  leurs 
pères...  Ce  caractère  chevaleresque  s'arrange  d'un  mariage 
de  raison?...  Tant  mieux!  elle  me  donne  la  force  de 
l'oublier. 


SCÈiNE   IX. 

TRELAN,    BALARDIER,    entrant  par  la  porte  de  côté. 
BALARDIER. 

Parbleu  !  "monsieur  de  Trélan,  dites-moi  donc  un  peu   ce 
que  je  vous  ai  fait? 

II.  23. 
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TRÉLAN. 

Rien  que  je  sache,  monsieur  Balardier. 

BALARDIER. 

Alors,  pourquoi  me  jouez-vous  de  ces  tours-là? 

TRÉLAN. 

Quel  tour? 

BALARDIER. 

Vous  venez  de  m'attirer  de  monsieur  Roussel  une  algarade 
fort  désagréable.  Quel  besoin  aviez-vous  de  lui  dire  que  je 
publie  partout  mes  bans  à  son  de  trompe? 

TRÉLAN. 

Et  vous,  monsieur,  quel  besoin  avez-vous  de  les  pu- 
blier? 

BALARDIER. 

Est-ce  que  je  les  publie  ?  On  a  su  que  je  dînais  hier  chez 
monsieur  Roussel...  Vous  comprenez  :  quand  on  voit  un  joli 
garçon  admis  dans  la  maison  d'une  jolie  fille,  chacun  se  dé- 
pèche de  lui  faire  son  compliment.  Je  me  suis  peut-être  dé- 
fendu un  peu  mollement...  mais  ce  sont  mes  affaires  et  non 
les  vôtres. 

TRÉLAN. 

Grâce  au  ciel  I 

BALARDIER. 

Comment?  grâce  au  ciel  !  Vous  n'êtes  pas  très-poli,  mon- 
sieur. 

TRÉLAN. 

Non,  monsieur,  pas  avec  tout  le  monde. 
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BALARDIER. 

Vous  cherchez  une  querelle?  Vous  tombez  mal.  Je  suis 
à  la   Bourse,    et  je    n'ai    pas    envie  de  passer   pour  un 

casse-cou...   Bien  le  bonjour,  (il  remonte   jusqu'à   la  porte  du  foDii    & 
droite,  et  redescend    vivement    vers  Trélaa.)    Ma  fol  !     tant    pis!.,.    JB 

n'aime  pas  les  impertinences  ! 

TRÉLAN. 

Ni  moi  les  impertinents  ! 

BALARDIER. 

Voici  ma  carte. 

TRÉLAN. 

Je  devais  partir  demain  matin  ;  mais,  à  votre  considération, 
je  ne  partirai  que  demain  soir. 

BALARDIER. 

Mille  grâces.  Nous  pouvons  arranger  notre  rencontre  séance 
tenante  ;  nous  avons  ici  des  amis  l'un  et  l'autre. 


Vous  allez  au-devant  de  mes  vœux.  Ce  petit  duel  vous  po- 
sera bien  auprès  de  mademoiselle  Caliste. 

BALARDIER. 

Tiens  !  c'est  vrai  !  je  n'y  pensais  pas.  Je  vous  remercie,  c'est 
une  très-bonne  idée. 
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SCÈNE    X. 

Les  Mêmes,  MADAME  DE  LARGY, 
MADAME  DE  LAHAYE,  MONSIEUR  BAJARD. 

Ils  entrent  par  la  droite. 
MADAME    DE    LARCY. 

Ah  !  monsieur  Balardier  nous  a  devancées. 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Quand  on  a  une  idée  spirituelle,  on  peut  être  sur  qu'on  va 
sur  ses  brisées. 

Madame  de  Larcy  et  madame  de  laliaye    s'asseyent    près  de  la  clieminéo. 
Trélan  est  auprès  d'elles.  Balardier  et  Bajard  à  droite. 

BAJARD. 

Mesdames,  si  l'on  en  était  encore  à  découvrir  l'Amérique, 
je  dirais  à  Christophe  Colomb  :  Ne  vous  dérangez  pas,  mon 
bon  ;  Balardier  doit  être  arrivé. 

BALARDIER,  au  milieu  du  théâtre. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  découvert,  mestlames? 

MADAME    DE    LARCY. 

Un  petit  endroit  à  l'abri  du  Landara. 

MADAME    DE    LAHAYE.  ^ 

Quel  tapageur  ! 

BAJARD. 

Est-ce  étonnant  qu'un  simple  homme  fasse  tant  de  bruit 
avec  ses  dix  doigts  ! 

BALARDIER. 

Dix  doigts  ?  vous  plaisantez  !  c'est  un  mille-patlcs  ! 
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BAJARD. 

Il  est  bon  avec  sa  symphonie  humanitaire  ! 

MADAME    DE    LARCY. 

Il  regarde  sou  auditoire  d'un  ail' de  défi,  comme  s'il  jouait 
des  personnalités. 

BALARDIER. 

Parions  qu'il  le  croit.  C'est  un  crétin  de  première  classe. 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  généreux  envers  vos  rivaux  I 

BALARDIER. 

Quel  rival? 

MADAME    DE    LARCY. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  aperçu  des  œillades  que  ce  pauvre 
Landara  décoche  à  mademoiselle  Roussel? 

BALARDIER. 

Le  drôle  !  (se  reprenant.)  Mais  je  ne  vois  pas  là  de  rivalité... 

Trtlaa  a  quitté  la  chemiQée  et  gagné  la  droite.   Bajard  remonte  et  lui  parle. 
MADAME    DE    LAHAYE. 

A  ce  propos,  nous  avons  un  compliment  à  vous  faire...  La 
tille  est  charmante,  et  le  père  est  le  meilleur  homme  du 
monde. 

BALARDIER. 

Quel  père  ?...  quelle  fille?... 

MADAME    DE    LARCY. 

Monsieur  Roussel,  mademoiselle  Caliste;  ne  l'épousez-vous 
pas? 

BALARDIER. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  mauvais  plaisant  qui 
fait  courir  la  nouvelle... 
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MADAME    DE    LAHAYE. 

Ou  dit  que  c'est  vous. 

BALARDIER. 

Mais,  madame,  il  y  aurait  là  de  quoi  me  brouiller  avec 
monsieur  Roussel.  Il  n'y  a  rien,  je  vous  assure,  absolument 
rien  I,.. 

MADAME    DE    LAHAYE,  se  levant. 

Eh  bien!  mon  cher  monsieur  Balardier,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  je  vous  fais  mon  compliment. 

MADAME    DE    LARCY,  se  levant. 

Bien  sincère,  pour  le  coup. 

BAJARD. 

Je  m'étonnais  aussi  qu'un  brave  garçon  comme  vous  en- 
trât dans  une  famille... 

MADAME    DE    LAHAYE. 

On  n'épouse  pas  la  fille  de  rnonsieur  Roussel. 

BALARDIER. 

Pourquoi  donc?  les  fautes  du  père  ne  retombent  pas  sut 
la  fille. 

BAJARD. 

Ses  fautes,  non  ;  mais  sa  fortune. 

BALARDIER. 

A  votre  compte,  on  pourrait  donc  épouser  la  fille  d'un 
coquin  ruiné? 

MADAME    DE    LARCYc 

Plutôl 

BALARDIER. 

Permettez -moi,  madame,  de  trouver  la  proposition  ab- 
surde. 
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MADAME    DE    LARCY. 

Je  ne  vous  le  permets  pas  du  tout.  Un  homme  qui  a  une 
honnête  fille  et  une  fortune  malhonnête,  me  fait  l'elfet 
d'avoir  une  main  propre  et  l'autre  sale.  Or,  son  gendre  est 
obligé  de  les  lui  prendre  toutes  deux. 

BALARDIER. 

Et  vous  considérez  que  la  ruine  lui  lave  sa  main  sale, 
puisque  main  sale  il  y  a? 

MADAME    DE    LAHAYK. 

Non;  mais  le  gendre  ne  la  touche  plus. 

Trélaa  sort  par  te  fumoir. 
BALARDIER. 

Subtilités  de  femmes  1 

Oa  eDtead  des  applaadissemeats  à  la  cantonade. 


SCÈNE    XI. 

Les    Mêmes,    LAINDARA,    entrant  à  reculoas,    saluant   et  remerciant 
à  la  cantoua     . 

LANDARA. 

Mesdames...  Messieurs...  je  ne  mérite  pas...  (a  se  retourne  et 

recommence  à  saluer  les  personnages  en  scène.)   L  exécutioU  est  fort  au- 

dessous  de  la  pensée,  je  le  sais... 

BALARDIER. 

Vous  êtes  modeste,  monsieur  Landara;  vous  avez  fait  une 
œuvre  de  haute  portée. 

LANDARA. 

Au  point  de  vue  philosophique,  peut-être. 
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BALARDIER. 

Peste!  le  veau  d'or!..  Beau  sujet!  vous  êtes  le  Molière  de 
la  musique. 

Il  Ta  à  la  cbemiaêe. 
BAJARD. 

Le  Juvénal  du  piano. 

MADAME    DE    LARCY. 

Voilà  une  symphonie  flagellante.  Elle  vous  fera  des  en- 
nemis. 

BAJARD. 

Elle  vous  en  a  déjà  fait. 

LANDARA,  inquiet. 

Ce  n'est  pas  possible  !  Je  ne  m'en  prends  à  personne,  moi  ! 
Je  suis  un  moraliste,  et  non  un  satirique  !  J'attaque  le  vice, 
et  non  les  vicieux. 

BALARDIER. 

Vous  êtes  charmant!  vous  mettez  le  feu  à  la  maison,  et 
vous  ne  voulez  pas  que  les  locataires  crient?.. 

LANDARA. 

Mais  mon  intention  n'était  pas... 

MADAME    DE    LAHAYE. 

De  vous  faire  des  ennemis. 

BAJARD. 

Vous  ne  saviez  donc  pas  que  monsieur  Roussel  vous 
écoutait? 

LANDARA. 

Eh  bien? 

BAJARD. 

Il  ne  vous  le  pardonnera  jamais. 
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MADAME    DE    LAHAYE 

Il  a  VU  dans  l'adagio  ua  fait  personnel. 

LANDARAj  coQStemé. 

Est-ce  possible? 

MADAME    DE    LARCY. 

Il  est  furieux  contre  vous. 

LANDARA. 

Je  serais  désolé  !... 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Il  VOUS  traite  de  pamphlétaire!... 

LANDARA. 

DiaDle  !  diable  I 


SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

LANDARA. 

Ah!  monsieur,  est-il  possible  que  vous  ayez  vu  un  fait 
personnel  dans  ma  symphonie?  Elle  n'attaque  pas  les  riche.% 
monsieur,  elle  ne  fustige  que  les  fripons. 

Les  trois  invitC-s  s'esquivent  en  riant. 
ROUSSEL,  avec  colère. 

Monsieur! 

BALAUDIER,  bas  à  LanJara. 

Taisez-von.-  ',onc  ! 

LANDARA. 

Mais  vous,  monsieur,  vous,  l'honneur  de  la  finance,  dont 
vous  êtes  le  patriarclie  et  le  parfait  modèle... 
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ROUSSEL,  avec  impatience. 

Eh!  monsieur!... 

LANDARA. 

Orphelin  dès  le  berceau,  je  n'ai  jamais  connu  mon  père; 
mais   c'est  sous  vos  traits  que  j'aime  à  me  le  représenter 
•comment  voulez-vous  dès  lors... 

ROUSSEL. 

Mais  je  ne  veux  rien  du  tout. 

LANDARA. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  dit,  que  vous  étiez  furieux?.. « 
Tout  le  monde  me  l'assurait... 

ROUSSEL,  troublé,  à  part. 

Tout  le  monde  ! 

BALARDIER. 

Ne  comprenez-vous  pas  que  monsieur  est  victime  d'une 
mystification? 

LANDARA. 

D'une  mystification  ?. . . 

BALARDIER. 

Sans  doute,  monsieur;  on  vous  a  berné. 

LANDARA. 

Il  suffit.  Je  vais  trouver  ces  messieurs  et  ces  dames,  et 
leur  dire  leur  fait,  (a  part.)  Je  perds  du  terrain. 

Il  tort. 
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SCÈNE  XIII. 

ROUSSEL,  BALAHDIER. 

BALARDIER, 

J'espère  que  vous  prenez  cette  plaisanterie  pour  ce  qu'elle 
vaut? 

ROUSSEL. 

Sans  doute,  (a  pan.)  On  ne  l'eût  point  faite  sur  le  compte 
de  monsieur  de  Trélan. 

BALARDIER. 

Parlons  d'autre  chose.  Vous  avez  été  dur  pour  moi,  mon- 
sieur Roussel,  et  je  ne  sais  plus  sur  quel  pied  danser.  Ai-je, 
oui  ou  non,  gâté  mes  affaires? 

ROUSSEL,  distrait. 

Pas  du  tout,  mon  ami;  venez  donc  déjeuner  avec  moi 
demain. 

BALARDIER. 

Demain?...  A  quelle  heure? 

ROUSSEL. 

A  onze  heures. 

BALARDIER. 

Eh  hien,  attendez-moi  jusqu'à  onze  heures  et  quart.  Si  je 
ne  suis  pas  arrivé...  c'est  que  je  ne  déjeune  pas. 

ROUSSEL. 

Les  affaires!  Quel  travailleur  !  Vous  me  plaisez...  Je  vou- 
drais que  vous  plussiez  autant  à  ma  fille  qu'à  moi. 
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BALARDIER,  surpris. 

Est-ce  que  je  ne  lui  plais  pas? 

ROUSSEL. 

Pas  du  tout...  mais  je  vous  enseignerai  le  chemin  de'  son 
cœur. 

BALARDIER,  lestement. 

Merci  !  merci  !  ce  n'est  pas  la  peine  ;  n'en  parlons  plus. 

ROUSSEL, 

Vous  êtes  susceptible? 

BALARDIER. 

Je  ne  suis  pas  un  coureur  de  dot,  moi;  j'aime  l'argent, 
parce  qu'il  est  père  de  l'agrément; mais  quand  il  vient  sans 
son  fils,  bien  le  bonsoir...  Voilà  mon  système.  Mademoiselle 
votre  fille  est  très-jolie,  mais  c'est  une  enfant  gâtée  qui  me 
ferait  damner;  et  puisqu'elle  ne  veut  pas  de  moi,  je  renonce 
à  sa  main. 

ROUSSEL. 

Voilà  justement  le  chemin  de  son  cœur. 

BALARDIER. 

Bah? 

ROUSSEL. 

Jusqu'ici  vous  avez  fait  fausse  route,  mon  camarade.  Ca- 
liste  n'est  pas  plus  gâtée  que  vous  et  moi  ;  ses  caprices  sont 
autant  de  pièges  qu'elle  tend  à  ses  soupirants;  vous  y  êtes 
tombé  en  plein. 

BALARDIER. 

Expliquez-moi  donc  ça. 

ROUSSEL. 

Elle  a  une  idée  fixe  :  elle  ne  veut  pas  être  épousée  pour 
sa  dot;  je  l'approuve  là-dessus,  et  je  vous  sais  bon  gré  de 
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votre  petite  révolte  ;  quant  à  ceux  qui  persistent  malgré  les 
raaussaderies  de  Caliste... 

BALARDIER. 

Ah!  je  comprends!  Soyez  tranquille,  beau-père,  je  dé- 
ploierai la  franchise  du  marin...  cela  me  sera  ml-me  plus 
agréable  et  plus  facile...  je  rongeais  mon  frein,  moi! 

ROUSSEL. 

Ne  le  rongez  plus. 

BALARDIER. 

Quelle  drôle  d'invention  !  se  rendre  haïssable  afin  d'être 
aimée  pour  soi-même!  Il  n'y  a  que  les  femmes  qui  aient  de 
ces  idées-là...  merci  de  l'avis. 


SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  CALISTE,  AMÉLIE,  qui  tient  deux  cartes. 

AMÉLIE. 

Justement,  je  cherchais  deux  quatrièmes  pour  un  whist, 
les  voilà  trouvés. 

BALARDIER. 

A  vos  ordres,  madame.  Monsieur  Roussel,  je  vous  parie 
cent  francs  en  dehors  du  jeu. 

ROUSSEL. 

Je  les  tiens. 

AMÉLIE,   bas  à  Caliste. 

Viens  m'aider  à  trouver  les  deux  autres. 

CALISTE. 

Laisse-moi  un  peu  ici...  le  bruit  me  fatigue. 
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ROUSSEL. 

Yeux-tu  que  nous  partions  tout  de  suite? 

CALISTE. 

Après  ton  whist. 

BALARDIER,    près  de  la  porte. 

Monsieur  Roussel!... 

Amélie,  Roussel  et  Balardler  sortent* 

SCÈNE  XV. 

CALISTE,    seule.  —  Elle  s'assied. 

J'avais  besoin  d'être  seule  pour  me  reconnaître  ;  j'ai  le 
cœur  comme  étourdi...  je  suis  mécontente  de  moi...  je  suis 
irritée...  Contre  qui?  Je  n'en  sais  rien.  —  Que  monsieur  de 
Trélan  aime  qui  lui  plaira,  que  m'importe?  Je  ne  Taime  pas, 
moi  !  —  C'est  sans  doute  quelque  fille  de  grande  maison,  en- 
tichée de  sa  noblesse...  Que  les  hommes  comprennent  mal 
leur  bonheur,  et  qu'ils  méritent  bien  d'être  malheureux!... 
J'aurais  cru  monsieur  de  Trélan  au-dessus  de  ces  mesqui- 
neries . 

Trélan  paraît  à  la  porte  du  fumoir,  Caliste  pousse  un  petit  cri, 

SCÈNE  XVI. 
CALISTE,  TRÉLAN. 

TRÉLAN. 

Je  VOUS  ai  fait  peur,  mademoiselle  ? 
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CA LISTE,    froidement. 

Oui,  monsieur...  je  crains  les  revenants... 

TRÉLA.N,   s'asseyaat. 

Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  vous  complimenter  sûr  une 
nouvelle  déjà  officielle...  car  monsieur  Balardier  l'annonce 
tout  haut,  et  monsieur  votre  père  vient  de  me  la  confirmer. 

CALISTE. 

Monsieur  Balardier,  dites-vous... 

T  RELAX,  d'un  ton  nn  peu    amer. 

S'est  hâté  de  proclamer  son  honheur,  san*  doute  pour  le 
rendre  irrévocable.  Monsieur  votre  père  m'a  paru  charmé 
de  cette  alliance...  et  vous-même,  mademoiselle... 

C.VilSTE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  désirs  que  ceux  de  mon  pèrSc 

TRÉLAN. 

Ici  l'obéissance  doit  vous  être  douce  ;  monsieur  Balardiec- 
est  un  homme  charmant,  d'une  réserve  parfaite  et  d'une 
grande  distinction  naturelle...  je  ne  doute  pas  que  ses  senti- 
ments ne  soient  d'accord  avec  ses  manières,  et  vous  ne  pou- 
viez faire  un  meilleur  choix. 

CALISTE. 

Je  ne  sais,  monsieur,  s'il  y  a  de  l'ironie  dan^  vos  paroles 
et  si  vos  éloges  sont  sincères  :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu'ils  auraient  tort  de  ne  pas  l'être.  Monsieur  Balardier 
a  les  manières  de  sou  monde,  qui  est  aussi  le  mien  ;  ce  n'est 
pas  un  héros  de  roman,  sans  doute,  mais  il  est  honnête 
homme  ;  il  a  du  bon  sens,  de  la  bonté,  de  Tenjouement,  et 
ce  sont  là  des  gages  plus  solides  pour  le  bonheur  de  tous  les 
jours  que  ces  hautes  vertus  dont  on  trouve  à  peine  l'emploi 
une  fois  dans  la  vie. 

TRÉLAX,    d'un  ton  glacial. 

Sans  doute,  sans  doute...  la  monnaie  est  plus  commode 
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que  les  lingots.,  je  suis  cliarmé  de  découvrir  eu  vous  autant 
de  raison  pratique...  charmé  et  surpris. 

C.ALISTE. 

Je  ne  suis  pas  de  celles  qui  se  révoltent  contre  leur  condi- 
tion :  j'ai  le  bonheur  de  conformer  mes  sentiments  à  la 
mienne. 

Elle  se  lève  et  passe  à  droite. 
TRÉLAN,    se  levant. 

C'est  la  vraie  sagesse...  mais  nous  voilà  bien  loin,  ce  me 
semble,  des  idées  que  vous  approuviez  chez  moi  il  n'y  a  pas 
une  heure. 

CALISTE. 

C'est  la  distance  du  rêve  à  la  vérité.  D'ailleurs  n'est-ce  pas 
l'histoire  de  toutes  les  femmes?  N'avons-nous  pas  toutes  dans 
le  cœur  une  attente  hautaine  qui  n'aboutit  le  plus  souvent 
qu'à  une  humble  réalité  ? 

TRÉLAN. 

Très-humble,  en  effet. 

CALISTE. 

Je  ne  faisais  pas  d'application. 

TRÉLAN. 

Moi  non  plus  :  j'aurais  mauvaise  grâce  à  dénigrer  l'homme 
que  vous  épousez;  il  est  digne  de  vous  puisque  vous  l'avez 
choisi...  puisque  vousl'aimez;  car  vous  l'aimez,  n'est-ce  pas? 

CALISTE. 

La  question  est  au  moins  étrange. 

TRÉLAN. 

C'est  juste  ;  mais  vous  m'aviez  offert  votre  amitié,  et  je 
vous  avais  naïvement  prise  au  mot...  pardon,  mademoiselle 

CALISTE. 

Il  est  certains   droits  que   l'amitié    n'acquiert   (j^u'avec  le 
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temps...  Que  diriez-vous  si  je  vous  interrogeais  vous-même 
sur  la  cause  dé  votre  départ  ? 

TRÉLAN. 

3S  VOns  répondrais  tout  simplement  que  je  ne  pars  plus. 

CALISTE,  très-émue. 

Quoi  !  est-ce  que?...  auriez-vous  obtenu  la  main?... 

T RELAX,   froidemeat. 

Ah,  !  madame  de  Lussan  vous  a  raconté?...  eh  bien,  non, 
je  n'ai  rien  obtenu;  seulement  je  n'aime  plus  la  personne 
que  je  voulais  oublier. 

CALISTE,  joyeuse. 

Vraiment  !.. .  mais  vous  partiez  encore,  il  y  a  une  heure? 

TRÉLAN. 

Il  se  passe  tant  de  choses  en  une  heure  !...  il  ne  faut  que 
cinq  minutes  pour  ouvrir  les  yeux  les  mieux  fermés. 

CALISTE. 

Vous  l'avez  donc  revue  ? 

TRÉLAN. 

Je  l'ai  revue. 

CALISTE. 

Chez  monsieur  de  Morangis  ? 

T  RELAX. 

Chez  monsieur  de  Morangis. 

CALISTE,    vivement,  et  s'asseyaat  près  de  la  table. 

Que  s'est-il  donc  passé?...  pardon!...  voilà  qu'à  mon  tour 
je  vous  demande  vos  secrets,  après  vous  avoir  refusé  les 
miens, 

TRÉLAX. 

lime  semble,  au  contraire,  que  vous  m'avez  répondu  très- 
II.  24 
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catégoriquement...  et  l'éloge  que  vous  avez  fait  de  monsieur 
Balardier,  de  sa  loyauté,  de  son  esprit... 

CALISTE,    fioemeot. 

Vous  ne  m'aviez  pas  encore  donné  l'ex-emple  de  la  con- 
fiance. 

TRÉLAN,    inrertain. 

L'épouseriez-vous,  si  vous  ne  l'aimiez  pas? 

CALISTE. 

Mon  père  m'a  tant  suppliée  ! 

T  RELAX,  à  part,  avec  transport. 
Ah!...  j'aurais  dû  le  deviner...  (Haut,     et    s'asseyant  près  d'elle.^ 

Mais  vous  ne  devez  pas  ce  sacrifice  à  votre  père  !  D'ailleurs, 
serait-il  heureux  de  votre  malheur?...  car  vous  serez  mal- 
heureuse avec  monsieur  Balardier...  non  que  ce  soit  un  mé- 
chant ni  un  malhonnête  homme  ;  mais  il  n'est  pas  digne  de 
vous. 

CALISTE. 

Ce  n'est  peut-être  pas  le  mari  que  j'espérais  ;  mais  il  y 
aurait  de  l'orgueil  à  ne  pas  le  trouver  digne  de  moi...  Qui 
sait?  suis-je  digne  moi-même  de  mon...  idéal? 

TRÉLAN. 

Ah  !  quel  qu'il  soit  ! 

CALISTE. 

Si  je  le  rencontrais,  je  suis  sûre  qu'il  passerait  près  de  moi 
sans  me  voir. 

TRÉLAN,    avec   chaleur. 

Qu'importe  !  un  cœur  comme  le  vôtre  doit  rester  fidèle  à 
sa  chimère  !  Qui  vous  dit,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  se  réalisera 
pas?...  Pourquoi  ne  pas  l'attendre?  et  quand  votre  attente 
devrait  rester  vaine,  ne  vous  apporterait-elle  pas  plus  de 
bonheur  que   votre  soumission?...  Au  moins  n'aurez-vous 
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pas  commis  ce  sacrilège,  de  vous  donner  à  qui  ne  vous  mé- 
rite p?s! 

CALISTE. 

Vous  me  conseillez  d'attendre?...  (Après  nn  silence,)  Eh  bien, 
j'attendrai. 

TRÉLAN. 

Merci  1 

Roussel  entre  par  la  porte  de   côté  à  droite,  —  Trélau  se  lève  j 
viyement. 


SCENE   XVII. 
Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 
Voilà  ta  pelisse.    —  Monsieur...   (Trélan  s'iadine  et    sort  à  droite.) 

Est-ce  qu'il  te  parlait  de  moi  ? 

CALISTE. 

Non  ;  pourquoi? 

ROUSSEL. 

Pour  rien... 

CALISTE. 

As -tu  gagné, 

ROUSSEL. 

Ah!  bien  oui!   J'ai  joué  tout  de  travers,  (a  part.)  J'ai    le 
cauchemar. 

Amélie  entre  par  la  droite. 
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SCÈNE   XVIII. 
CALISTE,  ROUSSEL,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Vous  partez  ? 

CALISTE. 

Oui  ;  je  vais  coucher  papa.  Ta  soirée  était  charmante  !  Je 
ne  me  suis  jamais  tant  amusée  ! 

AMÉLIE,    étODQée. 

Vraiment? 

CALISTE. 

J'ai  entendu  la  plus  délicieuse  musique...  Ah!  j'en  avais 
besoin  ! 

AMÉLIE,   bas. 

Que  veux-tu  dire? 

CALISTE,    bas. 

Viens  me  voir  demain  matin. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  Caliste?  il  est  tard. 

4     CALISTE. 

Tu  dors  debout  ;  partons. 

Elle  lui  prend  le  brai. 
ROUSSEL,    à  part. 

Il  s'agit  bien  de  doi'mir  !... 

Us  se  dirigent  vers  la  porte  du  fond,  k  gauche. 
La  toile  tomba. 
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le  cabinet  de  Roassel.  —  An  fond,  une  bibliothèque  d'ébèna  incrustée  de  coivre; 
à  hBiitenr  d'appui  ;  dans  un  pan  coupé  à  gauche,  une  cheminée  ;  à  droite, 
une  fenêtre;  port-;s  latérales;  un  bureau  d'ébène  incrusté  comme  la  bihliothè^ 
q;ie,  du  côté  de  la  fenêtre.  —  Le  meuble  est  en  ébène  recouvert  de  maro- 
quin grenat. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ROUSSEL,    assis   dans   un   grand   fauteuil  devant   son  bureau  ;  parcourant 
un  dossier. 

C'est  évident;  j'ai  spolié  mes  actionnaires,  il  faut  dire  le 
mot.  Comment  ai-je  pu,  pour  cette  misérable  somme?... 
Je  la  trouverais  aujourd'hui  dans  la  rue,  que  je  la  ferais 
placarder  sur  tous  les  murs!  Quand  je  pense  qu'alors  je 
me  suis  cru  dans  mon  droit!...  C'est  la  faute  de  ce  brigand 
d'avocat,  qui  m'a  gagné  mon  procès... 


SCENE  II. 
ROUSSEL,  CALISTE. 

CALISTE. 

Bonjour,  père;  comment  vas-tu  ce  matin? 

II.  2i. 


426  CEINTURE  DORÉE. 

nOUSSEL. 

Bien,  bien!  merci. 

CAHSTE. 

As-tu  bien  dormi? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. 

CALISTE. 

Vous  mentez,  monsieur;  je  vous  ai  entendu  marcher  toute 
la  nuit.  Est-ce  que  tu  as  été  indisposé? 

ROUSSEL. 

Mais  non  !  mais  non  !  J'avais  mal  aux  nerfs.  —  Laisse-5aoi 
travailler. 

CALISTE,  s' approchant. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

ROUSSEL,  fermant  vivement  le  dossier. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

CALISTE 

Il  parait  que  ton  mal  de  nerfs  dure  encore...  voilà  une 
journée  mal  commencée;  recommençons-la  :  bonjour,  père, 
tu  as  bien  dormi?  Moi  aussi,  tant  mieui,,  viens  déjeuner. 

ROUSSEL. 
Je  n'ai  pas  faim. 

CALISTE. 

Tu  sais  bien  que  le  médecin  l'ordonne  de  prendre  quel- 
que chose  le  matin. 

ROUSSEL. 

Mais  je  travaille. 

CALISTE. 

Eh  bien,  je  vais  te  faire  monter  une  tasse  de  chocolat. 

Elle  sort. 
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SCÈNE   III. 

ROUSSEL,    seul.  —  Il  attend  que    Caliste  ait   fermé  la  porte. 

Comment  faire,  maintenant?  Je  suis  vraiment  bien  mal- 
heureux! La  considération  qui  se  dérobe  sous  moi...  ma 
fille  qui  peut  d'un  instant  à  l'autre  s'apercevoir  de  quelque 
chose...  ah!  ce  coup-là  me  tuerait...  Je  donnerais  la  moitié 
de  ma  fortune  peur  avoir  perdu  ce  maudit  procès...  Brigand 
d'avocat  1 

SCÈNE    IV. 
10USSEL,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  apportant  le  chocolat  sur  un  plateau. 

Voilà  le  chocolat  de  monsieur  ! 

Il  le  met  sur  un  guéridon  près  de  la  cheminée  et   avance  une  thaise. 
ROUSSEL. 

Il  y  a  un  louis  sur  le  plateau. 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  louis  que  j'ai  trouvé  ce  matin 
dans  la  poche  de  monsieur  en  brossant  le  pantalon  de  mon- 
sieur. 

ROUSSEL. 

Je  ne  l'ai  pas  quitté  depuis  hier  soir,  je  ne  me  suis  pas 
couché. 
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BAPTISTE. 

Alors,  monsieur,  je  voulais  dire...  J'ai  trouvé  ce  louis  sur 
la  table  de  nuit  de  monsieur,.. 

ROUSSEL. 

Dans  ma  poche,  sur  ma  table  de  nuit!  Qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie?  Vous  mentez! 

BAPTISTE,  tombant  à  genoux. 

Ah!  monsieur,  je  suis  un  malheureux,  je  suis  un  voleur  ! 

ROUSSEL,  sombre. 

Vous  aussi? 

BAPTISTE. 

Moi  aussi,  oui,  monsieur;  j'ai  trouvé  ce  louis  la  semaine 
dernière  en  balayant  chez  monsieur;  j'ai  cru  que  je  ne  savais 
pas  à  qui  il  appartenait,  et  je  l'ai  gardé...  mais  depuis  huit 
jours  je  ne  mange  plus,  je  ne  dors  plus,  et  j'ai  préféré  le 
rendr©  à  monsieur. 

ROUSSEL,  se  frappant  le  front. 

Un  louis  ou  cinquante  mille  francs,  c'est  la  même  chose  ! 

BAPTISTE. 

Oh!  monsieur,  je  n'aurais  jamais  pris  cinquante  mille 
francs  ! 

ROUSSEL,  arpentant  lo  tbéùtre. 

Cela  peut  se  restituer  également. 

BAPTISTE. 

Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  je  ne  les  ai  pas  pris. 

ROUSSEL. 

Qui  vous  parle  de  cela? 

BAPTISTE. 

Monsieur  voit  bien  qu'au  fond  je  suis  un  honnête  homme, 
puisque  je  lui  rends  son  argent  sans  y  être  forcé. 
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ROUSSEL. 

Oui,  Baptiste;  oui,  votre  remords  prouve  plus  de  probité 
que  l'innoceuce  de  bien  d'autres.  J'ai  pleine  confiance  en 
vous  désormais;  vous  êtes  un  brave  garçon,  \ous  venez  de 
faire  vos  preuves,  vous  pouvez  marcher  la  tête  droite,  je 
double  vos  gages  Dormez  en  paix,  mangez  de  bon  appétit, 
et  allez  me  chercher  une  bouteille  de  Bordeaux  et  un  poulet. 
—  Ah!  voilà  la  clef  de  ma  caisse,  Baptiste;  vous  y  prendrez 
cinquante  billets  de  mille  francs  que  vous  m'apporterez. 

BAPTISTE. 

La  clef  de  la  caisse!...  monsieur  me  confusionne. 

Il  sort. 


SCENE  V. 

ROUSSEL,  seul,  puis  BAPTISTE. 


C'est  prodigieux  comme  j'estime  ce  garçon-là,  maintenant! 
Il  est  clair  que  monsieur  de  Trélan  va  devenir  mon  plus 
chaud  défenseur,  et  un  homme  défendu  par  monsieur  de 
Trélan  est  à  l'abri  des  mauvaises  langues.  Écrivons-lui  une 
lettre  simple  et  digne,  (u  sa  met  à  sa  table  et  écrit.)  «  Monsieur, 
«je  viens  de  compulser  le  dossier  du  procès  qui  a  coûté 
»  cinquante  mille  francs  à  monsieur  votre  père;  j'ai  reconnu 
»  que  les  conseils  de  mon  avocat  m'avaient  égaré,  je  l'avoue 
»  sans  fausse  honte,  et  je  m'empresse  de  vous  restituer  une 
»  somme  qui  désormais  me  pèse  sur  la  conscience.  Agréez, 
»  monsieur,  etc.  n  (ii  cachette  la  lettre.)  Caliste  peut  venir,  main- 
tenant ! 

Baptiste   rentre   avec-  uq    poalet  ,     une  bouteille    de     Bordeaux ,     et     ua 
portefeuille. 
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ROUSSEL,  mettant  les  billets  et  la  lettre  dans  une  enveloppe. 

Tieûs,  Baptiste  ;  tiens,  mon  garçon,  voilà  un  paquet  que 
tu  vas  porter  à  sou  adresse. 

BAPTISTE. 

Monsieur  me  comble. 

ROUSSEL. 

Va  vite,  ce  n'est  pas  loin. 

Entre  Caliste. 

SCÈNE    VI. 
ROUSSEL,  CALISTE. 

CALISTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois?  Un  poulet,  une  bouteille  de  Bor- 
deaux! 

ROUSSEL. 

Oui,  l'appétit  m'est  revenu,  vive  la  joie!  vive  Caliste  !  Je 
fai  boudée  ce  matin  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ;  tu  ne 
m'en  veux  pas  ? 

CALISTE. 

Je  suis  bien  trop  contente  pour  t'en  vouloir  ! 

ROUSSEL.  ' 

Tu  es  contente  aussi?  Fais-moi  venir  du  jambon,  alors, 
et  raconte-moi  ce  qui  t'arrive. 

CALISTE. 

Eh  bien,  et  toi? 

ROUSSEL. 

Moi,  il  ne  m'arrive  rien. 


A.CTE  TROISIÈME.  431 

CALISTE. 

Moi,  tu  sauras  plus  tard. 

ROUSSEL. 

Tu  as  des  secrets  pour  ton  père,  petite  masque  ! 

CALISTE. 

Il  en  a  bien  pour  moi. 

On  annonce  Balardier. 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  BALARDIER. 

ROUSSEL. 

Ah!  sapristi,  mon  cher  Balardier,  je  vous  ai  oublié  tout 
net.  (a  Caiiste.)  Je  l'avais  invité  à  déjeuner,  sonne  qu'on  mette 
son  couvert. 

balardier. 

Ne  sonnez  pas,  mademoiselle.  Je  suis  enchanté  de  votre 
manque  de  mémoire,  monsieur  Roussel;  je  vous  apportais 
mes  excuses,  j'ai  déjeuné. 

ROUSSEL. 

Est-ce  vrai,  au  moins? 

BALARDIER. 

Parbleu  !  puisque  je  viens  de  me  battre  !  (caiiste  et  Roussel  font 

an  geste  d'étonnement.)  C'est  UUe  histoirS  CUrieUSB, 
ROUSSEL. 

Contez-nous-la. 

BALARDIER. 

Mon  adversaire... 
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ROUSSEL. 

Qui  est-ce? 

BALARDIER. 

Il  m'a  fait  promettre  de  ne  pas  le  nommer.  C'est  un  drôle 
de  corps.  Il  faut  vous  dire  qu'il  m'avait  cherché  une  querelle 
d'Allemand.  Nous  arrivons  sur  le  terrain  mes  témoins  et 
moi  ;  personne.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  nous  voyons 
une  voilure  dont  mon  homme  descend  tout  seul,  a  Je  viens 
de  chez  vous,  Monsieur,  me  dit-il  ;  je  vous  ai  manqué  de 
cinq  minutes;  mais  ce  que  je  vous  aurais  dit  chez  vous,  je 
vous  le  dirai  aussi  bien  ici.  Cette  affaire  est  ridicule,  j'ai  eu 
tous  les  torts,  je  vous  fais  mes  excuses.  »  Touchez  là,  lui 
dis-je,  et  allons  déjeuner.  Ne  refuse-t-il  pas  la  main  et  l'in- 
vitation? Moi,  je  lui  dis  ;  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  milieu  : 
déjeunons  ou  battons-nous,  battons-nous  ou  déjeunons,  je 
ne  connais  que  ça...  Il  me  répond  :  Battons-nous...  On  nous 
place,  je  lui  égratigne  la  main,  on  nous  arrête;  il  me  salue 
en  me  priant,  si  je  racontais  mon  duel,  de  ne  pas  le  nom- 
mer; il  remonte  en  voiture,  et  mes  témoins  m'entraînent  à 
Madrid,  où  je  les  ai  laissés...  dans  un  état! 

ROUSSEL. 

J'aime  les  vaillantises  racontées  simplement.  Du  reste, 
vous  n'en  êtes  pas  à  votre  première  affaire,  mon  gaillard. 

BALARDIER,  modestement. 

Penh!  vous  savez  . 

UN    DOMESTIQUE. 

Madame  de  Lussan  est  chez  mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous  permettez,  monsieur  Balardier. 

Elle  sie4. 
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SCÈNE  VIII. 
BALARDIER,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Vous  avez  bien  fait  de  raconter  ce  fait  d'armes  devant 
Cdliste  ;  ces  choses-là  montent  la  tête  aux  jeunes  filles. 

BALARDIER. 

Vous  pensez  que  mes  actions  sont  en  hausse? 

ROUSSEL. 

Parbleu  !  —  Vous  avez  une  flère  imagination,  toujours  !  Je 
vous  en  fais  mon  compliment! 

BALARDIER. 

Vous  croyez  donc  que  c'est  une  invention? 

ROUSSEL. 

Je  ne  la  blâme  pas,  elle  est  de  bonne  guerre. 

BALARDIER. 

Mais  c'est  la  vérité  pure. 

ROUSSEL. 

Vous  vous  êtes  battu? 

BALARDIER. 

Certainement. 

ROUSSEL. 

A  votre  âge  1  dans  votre  position  !  sur  le  point  de  vous  ma- 
rier! n'êtes-vous  pas  honteux!...  Bah!  vous  avez  bien  fait  ! 
Si  j'avais  votre  âge,  je  voudrais  avoir  des  duels.  Un  honnête 
homme  doit  être  pointilleux. 

II.  23 
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BALARDIER. 

Vous  parlez  en  vert  galant,  monsieur  Roussel. 

ROUSSEL. 

Je  ne  sais  pas  si  je  suis  galant,  mais  je  suis  vert,  je  suis 
gaillard.  A  votre  santé,  et  faites-moi  raison. 

BALARDlËR. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  il  faut  que  j'aille  à  la  Bourse. 

ROUSSEL. 

C'est  juste  :  le  point  d'honneur  ne  défend  pas  de  s'enrichir. 

BAPTISTE,  eotrant. 

La  commission  de  monsieur  est  faite. 

BALARDIER. 

Eh  bien,  adieu  1 

11  sort. 

SCÈNE   IX. 
BAPTISTE,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Monsieur  de  Trélan  était-il  chez  lui? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur  ;  il  venait  de  rentrer. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

BAPTISTE. 

Je  n'ai  pas  pu  le  voir.  J'ai  remis  le  paquet  à  son  valet  de 
chambre,  sans  lui  dire  ce  qu'il  contenait. 
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ROUSSEL. 

Ah!  ah!  tu  es  méfiant. 

BAPTISTE. 

Dame,  monsieur,  il  était  en  train  de  ranger  le  linge  de 
son  maître,  et  il  fourrait  un  tas  de  choses  dans  ses  poches. 
Je  lui  ai  même  dit  ma  façon  de  penser  là-dessus. 

ROUSSEL,  à  part. 

C'est  une  perle,  ce  garçon-là.  (Haut.)  Je  te  donne  congé 
pour  aujourd'hui.  Va  boire  à  ma  santé. 

11  lui  donoe  le  louis  du  platean. 
BAPTISTE. 

Monsieur  me  comble  ! 

11  sort  par  la  gauche,  emportant  le  guéridon  et  le  déjeuner;  un     ulre  do- 
meftique  onvre  la  porte  de  droite  et  annonce  monùenr  de  Trélan. 


SCÈNE  X. 

ROUSSEL,   TRELANjla  main  droite  dans  son  habit. 
ROUSSEL. 

Vous  voilà,  monsieur;  je  m'attendais  presque  à  votre  visite. 
Mais  pas  de  remerciements,  je  vous  en  prie;  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir. 

TRÉLAN. 

Vous  ne  m'auriez  pas  revu,  monsieur,  si  j'avais  eu  quel- 
qu'un à  qui  confier  les  cinquante  mille  francs  que  je  vous 
rapporte. 

BOUSSEL. 

Que  voulez-vous  dire?  ils  sont  à  vous. 
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TRÉLAN. 

Non,  monsieur;  que  les  juges  se  soient  trompés  ou  non, 
il  y  a  chose  jugée.  Cet  argent  vous  appartient  légalement; 
ce  que  vous  appelez  une  restitution  serait  une  libéralité,  et 
je  n'en  accepte  de  personne. 

ROUSSEL. 

Comme  il  vous  plaira;  vous  ne  m'empêcherez  pas  du 
moins  d'adresser  cette  somme  aux  hôpitaux  en  votre  nom. 

TRÉLAN. 

En  votre  nom  à  vous,  monsieur  ;  quand  je  fais  la  charité, 
je  la  fais  avec  mon  argent. 

ROUSSEL. 

Très-bien,  monsieur.  Mais  vous  conviendrez  que  je  me  suis 
conduit  en  galant  homme  à  votre  égard? 

TRÉLAN. 

Oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Et  j'espère  que  dorénavant,  si  l'on  m'attaque  devant  tous, 
vous  vous  ferez  un  devoir  de  rétablir  les  faits? 

TRÉLAN. 

En  ce  qui  me  concerne,  oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Que  voulez -vous  dire?  En  ce  qui  vous  concerneT 

TRÉLAN. 

Je  ne  peux  pas  répondre  pour  les  autres, 

ROUSSEL. 

Les  autres?  — Ah  çà,  monsieur,  à  quel  pri»  serais-je  donc 
un  honnête  homme  à  vos  yeux? 
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TRÉLAN. 

Ne  me  consultez  pas  :  j'ai  à  ce  sujet  des  idées  de  l'autre 
inonde,  et,  si  je  vous  les  disais,  vous  en  ririez  probablement, 

ROUSSEL. 

N'importe,  monsieur,  parlez. 

TRÉLAN. 

Ce  n'est  pas  cinquante  mille  francs  qu'il  vous  faudrait  en- 
voyer aux  hôpitaux,  c'est... 

ROUSSEL. 

Toute  ma  fortune?  —  Vous  la  croyez  donc  entachée  jus- 
qu'au dernier  écu  ? 

TRÉLAN. 

Eh,  monsieur!  les  fortunes  les  plus  mal  acquises  ne  le 
sont  jamais  que  dans  leurs  commencements.  Qui  regarderait 
aux  moyens  de  gagner  ses  premiers  cent  mille  francs,  s'il 
suffisait,  pour  vivre  honoré,  de  les  restituer  une  fois  qu'on 
n'en  a  plus  besoin?  Non  !  la  source  empoisonnée  empoisonne 
tout  le  fleuve. 

ROUSSEL. 

C'est  absurde!  c'est  injuste!  c'est  immoral I 

TRÉLAN. 

C'est  le  contraire  qui  serait  immoral  et  injuste  !  Personne 
ne  consentirait  à  rester  pauvre,  si  le  respect  s'achetait 
aussi  avec  de  l'argent.  Grâce  au  ciel,  il  ne  s'achète  qu'avec 
de  l'honneur,  et  c'est  la  seule  loi  qui  retienne  un  peu  de 
*'ertu  sur  la  terre. 

ROUSSEL. 

Vous  le  prenez  un  peu  trop  haut,  mon  cher  monsieur,  et 
je  suis  bien  bon  de  me  confondre  en  salamalecs!  Je  suis  un 
autre  personnage  que  vous,  je  veux  bien  vous  le  dire...  Vous 
vous  appelez  monsieur  de  Trélan,  et  je  m'appelle  monsieur 
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Roussel  tout  court  :  mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de 
la  féodalité  :  il  n'y  a  plus  qu'un  gentilhomme  en  France, 
c'est  l'argent!  qu'un  homme  puissant,  l'argent!  qu'un  hon- 
nête homme,  l'argent  ! 

TRÉLAN. 

Vous  avez  raison,  monsieur;  le  monde  est  à  vos  pieds. 
Mais  del  out,  là,  dans  un  coin,  il  y  a  un  gentilhomme  pauvre 
qui  ne  s'incline  pas...  (il  se  couvre.)  Ce  gentilhomme,  mon- 
sieur, c'est  la  conscience  publique. 

La  porte  s'ouvre,   Caliste  paraît. 
ROUSSEL,  bas  à  Trélaa. 

Silence  devant  ma  fille  ! 


SCÈNE    XI. 

Les   Mêmes,   AMÉLIE,    CALISTE,  qui,  eu  vo7antTré!an» 
s'arrête  sur  la  porte. 

AMÉLIE,  àTrélan. 

Encore  vous?...  (Bas  à  Caiiste.)  Tu  avais  raison. 

TRÉLAN. 

Je  venais  pour  une  affaire... 

ROUSSEL,   vivement. 

Oui,  relative  à  la  maison  que  monsieur  veut  vendre. 

TRÉLAN. 

Notre  marché  est  rompu  et  notre  conférence  terminée. 
Monsieur  Roussel,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  :  adieu, 
madame. 

Amélie  lui  tend  la  main.  Trélan  lui  donne  [a  main  gauche. 
AMÉLIE. 

Vous  me  donnez  la  main  gauche  ? 
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TRÉLAN. 

Je  me  suis  blessé  à  la  droite  en  ouvrant  une  malle. 

AMÉLIE. 

Vous  ouvrez  vos  malles  vous-même?...  Voyons  cette  main, 

je  me  connais  en  bobos.  (Trélaa  tire  de  son  habit  sa  main  entourée  d'iina 
bande  noire.  Elle  le  regarde  fixement  en  l>ii  tenant  la  main,  et  dit  :)  C  est  UU 
COUp'd'épée.!   (Caliste   pousse    un   petit  cri    et  fait  un    pas  en    avant.  —    A. 

Caliste.)  C'est  avec  lui  que  monsieur  Balardier  s'est  battu  ce 

matin!  (a  Trélsn.)   Osez  dire    le  contraire!   (Trélan  baisse  lei  yenx.) 

Ah!  vous  êtes  guéri  de  votre  ancienne  passion!  Ab!  vous 
suppliez  Caliste  de  ne  pas  se  marier!  Ah!  vous  cherchez  une 
querelle  d'Allemand  à  monsieur  Balardier  1...  Mais  dites-le 
donc  franchement  :  vous  aimez  Caliste 

ROUSSEL,  à  part. 

Que  dit-elle? 

CALISTE. 

Amélie! 

TRÉLAN. 

Madame  1 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  quoi?  Votre  secret  vous  étouffe  tous  les  deux; je 
casse  les  vitres. ..  pour  vous  donner  de  l'air. 

TRÉLAN. 

Malheureux  que  je  suis!  La  femme  que  je  voulais  oublier 
par  l'absence,  c'était  elle. 

AMÉLIE. 

L'oublier  l  puisqu'on  vous  la  donne? 

TRÉLAN. 

Je  ne  peux  pas  l'épouser. 

AMÉLIE. 

Pourquoi? 
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TRÉLAN. 

Ne  me  le  demandez  pas. 

AMÉLIE. 

Vous  l'aimez,  elle  vous  aime,  son  père  vous  la  donne,  et 
vous  ne  pouvez  pas  l'épouser? 

ROUSSEL.  ^..tm^ 


Ehl  mon  Dieu!  c'est  tout  simple...  je  suis  roturier,  et 
monsieur  est  gentilhomme. 

AMÉLIE. 

Il  n'a  pas  de  ces  sottes  idées;  ce  ne  peut  être  la  cause... 

TRÉLAN. 

Si,  madame  ;  n'en  cherchez  pas  d'autre. 

AMÉLIE. 

De  l'orgueil  nobiliaire,  vous?  C'est  la  première  fois... 

TRÉLAN. 

Je  le  cache  de  mon  mieux,  car  ma  raison  en  rougit...  mais 
ces  sentiments-là  sont  dans  le  sang. 

Roussel  s'assied  à  gauche  et  prend  la  aiaiu  de  Caliste. 
AMÉLIE. 

Et  c'est  à  un  préjugé  aussi  ridicule  que  vous  sacrifiez  votre 
bonheur  et  celui  de  Caliste?  Vous  dites  que  vous  l'aimez,  et 
vous  la  condamnez  au  malheur  éternel,  parce  qu'il  manque 
une  particule  à  son  nom?  Ah!  monsieur  de  Trélan,  de  pa- 
reilles petitesses  d'esprit  viennent  du  cœur...  Console-toi, 
Caliste...  il  n'est  pas  l'homme  que  nous  aimions;  reprends- 
lui  ton  affection,  comme  je  lui  reprends  mon  amitié.  11  n'ea 
est  pas  digne. 

CALISTE,  Cèremeut. 

Tu  as  raison. 
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TRÉLAN. 

Eh  bien,  non!  je  ne  puis  pas  endurer  votre  mépris!...  Ce 
sacrifice  est  au-dessus  de  mes  forces...  Non!  ce  n'est  pas 
l'orgueil... 

ROUSSEL,  violemment. 

Caliste  !  ma  pauvre  Caliste  !  (il  l'atlire  vers  lui;  elle  tombe  à  genoux. 
11  lui  couvre  les  oreilles  de  ses  maios.)  Ma  paUVre  CUfant!   DieU  m'CSt 

témoin  que  je  donnerais  ma  vie  avec  joie  pour  te  voir  heu- 
reuse 1  (se  tournaDt  vers  Tréian.)  Elle  est  dcux  fois  ma  fille,  mon- 
sieur :  sa  mère  me  l'a  léguée  en  mourant,  et  je  l'ai  aimée 
pour  deux.  Sa  tendresse  et  son  respect  sont  ma  seule  joie... 
Je  n'ai  qu'elle  au  monde. 

CALISTE. 

Et  moi,  père,  et  moi...  je  n'ai  plus  que  toi! 

ROUSSEL  l'embrasse,  la  ralève  doucemeat,  s'avance  vers  Tréian,  et  Is 
regardant  fixement. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  épouser  ma  fille? 

TRÉLAN. 

Un  obstacle  invincible,  un  secret  qui  ne  m'appartient  pas... 

(Avec  intention.)  que  j'ai  juré  et  que  je  jure  de  ne  révéler  à  per- 
sonne, (s'avançant  vers  Caliste.)  La  fatalité  uous  sépare,  made- 
moiselle; n'accusons  qu'elle,  et  gardons  cette  consolation 
que,  dans  notre  malheur,  il  n'y  a  ni  de  votre  faute  ni  de  la 
mienne.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  je  partisse  à  temps  pour 
vous  épargner  cette  douleur;  mais  vous  ne  m'aimez  que 
depuis  un  jour,  et  j'espère  que  vous  m'oublierez  bientôt. 
Quant  à  moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais...  ma  vie  est  per- 
due... Adieu  pour  toujours! 

11  sort.  —  Caliste  tombe  en  sanglotant  dane  \m  fauteuil.  Amélie  s'empresse 
autour  d'elle. 

Il,  23. 
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SCÈNE  XII. 

Les    Mêmes,   moins    TRELAN.    Roussel  reste   auprès  de  la  port», 
coDsidéraat  sa  fille. 

AMÉLIE. 

Caliste!...  Caliste I . ..  je  t'en  priel 

CALISTE. 

Sa  vie  est  perdue?...  Et  la  mienne  donc 

AMÉLIE. 

Calme-toi! 

CALISTE. 

Il  m'aime!  il  m'aime,  et  il  part!  ô  bonheur  entrevu!... 
N'essaie  pas  de  me  consoler...  tout  est  fini  pour  moi...  Je 
suis  désespérée! 

Roussel  tombe  sur  uoe  chaise  &  droite,  la  tète  daas  ses  maias. 
AMÉLIE,  à  Caliste,  lui  montraat  Roussel. 

Par  pitié  pour  ton  père  ! 

CALISTE,  s'essuyant  les  yeux. 
Je  l'oubliais.   (Elle  se    lève,    va  à   sou    père,    et  lui    posant  la  main   sur 

l'épaule.)  Père,  si  tu  pleures...  qui  est-ce  qui  me  donnera  du 
courage? 

ROUSSEL. 

Ah  !  pauvre  enfant,  je  ne  peux  rien  pour  toi! 

CALISTE. 

Tu  ne  peux  rien,  dis-tu?  Ne  me  restes-tu  pas?  ne  m'ai- 
mes-tu plus?  Jusqu'ici  ton  affection  a  rempli  ma  vie  :  ai -je 
été  malheureuse? 
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ROUSSEL. 

Ce  ne  sera  plus  la  même  chose. 

CALISTK. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  changé  entre  nous,  c'est  que 
notre  douleurnous  rend  encore  plus  nécessaires  l'un  àl'autre  ; 
voilà  tout.  (Lui  essuyant  les  yeux.)  Voyous,  essuie  tes  yeux...  Je 
n'aurais  plus  été  que  ta  fille...  je  reste  ton  enfant. 

ROUSSEL. 

Tu  dis  cela  pour  me  consoler. 

AMÉLIE. 

Mais  non,  elle  a  déjà  pris  le  dessus.  Elle  n'est  pas  de  ces 
femmes  qui  se  laissent  abattre  au  moindre  choc. 

CALISTE. 

Ne  te  désole  pas  plus  que  moi,  c'est  tout  ce  que  je  te  de- 
mande. 

ROUSSEL. 

Espères-tu  me  persuader  que  tu  n'as  plus  de  chagrin? 

CALISTE,   souriant  arec  effort. 

Oh  !  non...  tu  ne  le  croirais  pas.,  .mais  le  premier  moment 
est  passé,  mes  larmes  m'ont  soulagée  ;  je  suis  arrivée  à  une 
sorte  de  tranquillité  qui  n'est  pas  sans  douceur...  Tu  ne  me 
comprends  pas?  C'est  que  je  m'explique  mal...  mais  tiens  : 
j'ai  traversé  cet  été  une  petite  rue  étroite  et  sombre  dont  je 
ne  sais  pas  le  nom.  A  une  fenêtre,  il  y  avait  une  jeune  fille 
qui  cousait  à  côté  d'un  pot  de  giroflées.  De  temps  en  temps 
elle  levait  la  tête  et  regardait  en  l'air  :  elle  me  serra  le  cœur. 
Je  comprends  aujourd'hui  qu'elle  n'était  pas  malheureuse. 
Je  la  vois  installée  dans  sa  pauvre  chambre;  elle  a  un  pot  de 
fleurs  et.  un  coin  du  ciel...  Eh  bien!  père,  je  me  compare  à 
elle.  J'ai  mon  coin  du  ciel  et  mon  pot  de  fleurs.. ,  Le  coin  du 
ciel,  c'est  la  pensée  que  je  suis  aimée  ;  la  girofk''p,  ^vec  ta 
permission,  c'est  toi. 
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ROUSSEL. 

Chère  amour  I 

CALISTE. 

Conçois-tu,  maintenant  ? 

ROUSSEL. 

Oui,  oui. 

CALISTE,  bas  à  Amélie. 

Emmène-moi...  J'étouffe  ! 

AMÉLIE. 

Il  faut  que  je  m'en  aille;  j'ai  une  course  à  faire  ;  mais  je 
reviendrai.  Adieu,  monsieur  Roussel,  (a  Caiiste.)  Viens  me 
conduire. 

Elles  sortent. 


SCENE  XIII. 
ROUSSEL,  seul,  puis  BAPTISTE. 

Quel  courage  !  quelle  résignation  !  pauvre  chère  enfant  ! 
Aurais-je  pu  prévoir,  quand  j'amassais  ta  dot,  que  j'élevais 
une  barrière  entre  le  bonheur  et  toi  !  (il  s'assied  daas  un  grand  fau- 
teuil à  gauche.)  Dire  que  si  j'étais  un  petit  employé  à  trois  ou 
quatre  mille  francs,  monsieur  de  Trélan  épouserait  Caiiste  ! 
Ce  serait  un  mariage  inespéré  ;  je  serais  le  plus  heureux  des 
pères,  et  elle  la  plus  heureuse  des  femmes.  (Fermant  les  yeux, 
après  un  silence.)  Je  prendrais  ma  retraite  pour  n'avoir  plus  autre 
chose  en  tête  que  mes  petits-enfants.  Quelle  vie  charmante! 
Je  loue  une  chambre  au  quatrième  à  côté  de  ma  lille;  *.ous 
les  jours,  après  mon  dîner,  je  vais  passer  ma  soirée  chez 
elle,  si  elle  est  seule  ;  s'il  vient  des  visites,  je  m'esquive  dis- 
crètement, parce  que  mon  gendre  a  beau  ne    pas  avoir  de 
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préjugés,  il  faut  ménager  toutes  choses  ;  et  puis,  qu'est-ce 
,que  cela  me  fait?  On  me  câlinera  en  cachette.  Je  mènerai 
tous  les  \ours  les  petits  à  la  promenade  ;  j'économiserai  pour 
leur  acheter  de  temps  en  temps  un  joujou...  Que  me  faut-il 
pour  vivre?  1,200  francs  par  an,  un  habillement  d'hiver  et 
un  d'été...  et  encore!  à  mon  âge,  on  devient  frileux...  un 
seul  habillement  suftira. 

BAPTISTE,   jfortant  un  gros  sac  d'argent. 

Le  concierge  de  la  rue  de  Rivoli  apporte  les  loyers  à 
monsieur. 

KOUSSEL. 

Que  le  diable  l'emporte...  nous  sommes  donc  le  16? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Je  ne  sais  plus  comment  je  vis...  mettez  ça  là. 

BAPTISTE. 

Monsieur  ne  compte  pas  ? 

ROLSSEL. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

Baptiste  soit. 

ROUSSEL,  se  levant. 

Avec  ces  gens-là,  on  ne  peut  pas  oublier  une  minute 
qu'on  est  riche.  Ah  !  gredin  d'argent  !  ma  fille  n'épousera 
pas  celui  qu'elle  aime,  je  n'aurai  pas  de  petits-enfants!... 
credin  d'argent  !  gredin  d'argent  ! 

BAPTISTE,   apportant  un  nouveau  sac. 

C'est  le  concierge... 

ROUSSEL. 

Encore!  tonnerre  de!...  qu'on  me  laisse  tranquille!  (ii 
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prend  le  «ac  et  le  jette  à  terre  avec  fureur,  le  sac  se  répand,  Baptiste  s'enfuit.} 

Toute  cette  fortune  maudite  va  donc  me  crever  sur  la  têle 
aujourd'hui?  Cette  maison  pavée  d'écus  !  (menaçant  ie  wei  du 
pomg.^  vrUand  on  pense  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  1© 
sou  1  Quelle  injustice! 


SCÈNE    XIV. 
ROUSSEL,  GALISTE. 

CA.L1STE, 

Contre  qui  donc  es-tu  en  colère? 

ROUSSEL. 

Moi,  en  colère?  non. 

CALISTE. 

D'où  vient  cet  argent  par  terre  ? 

ROUSSEL. 

C'est  ce  maladroit  de  Baptiste  qui  a  répandu  un  sac,  et  je 
le  grondais.  Amuse-toi  à  ramasser  ça,  c'est  pour  toi. 

CALISTE. 

Que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 

ROUSSEL. 

Tu  le  donneras  aux  pauvres. 

CALISTE. 

Que  tu  es  bon!  et  que  j'ai  raison  de  t'aimerl 

ROUSSEL,  &  part. 

Raison  de  m'aimer  !  Si  elle  savait  !.,. 

CALISTE. 

Je  t'apporte  ton  journal,  que  tu  n'as  pas  ouvert» 
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BOIJSSBL. 

Que  m'importe  le  journal  !  Il  ne  m'apprendra  pas  la  seule 
chose  qui  pourrait  me  faire  plaisir. 

CALISTE. 

Celle-là  est  impossible,  n'y  pensons  phis  !  —  Quel  peut 
être  cet  obstacle  ? 

ROUSSEL. 

Nous  ne  le  saurons  jamais. 

CALISTE. 

Peut-être  ;    Amélie  est  allée  chez    monsieur  de   Trélan 
pour  tâcher  de  le  faire  parler. 

ROUSSEL. 

Il  ne  parlera  pas,  te  dis-je,  c'est  impossible. 

CALISTE. 

Impossible?  est-ce  que  tu  saurais?... 

ROUSSEL,    embarrassé. 

Non  !..,  mais  il  ne  dira  pas  à  Amélie  ce  qu'il  ne  t'a  pas 
dit  à  toi. 

CALISTE. 

Il  était  sur  le  point  de  le  dire  quand  tu  l'as  interrompu... 


SCENE  xy. 

Les  Mêmes,  LâNDARA. 

ROUSSEL. 

Ah  !  monsieur  Landara  !...  Tuvasprendre  ta  leçon,  fillette, 
n'est-ce  pas?  Je  vais  serrer  tout  cela. 

Il  «ort,  rempottaat  le  premier  sac. 
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LANDARA. 

Voulez-vous  commencer,  mademoiselle  ? 

CALISTE. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  faire  de  la  musique,  monsieur  ; 
excusez-moi.  Voici  votre  cachet. 

Elle  fouille  dans  son  sac  à  ouvrage. 
LANDARA,    très- pincé. 

Permettez-moi  de  le  gagner  ou  de  ne  pas  le  prendre. 

CALISTE,   à  part. 

Je  l'ai  humilié  ;  pauvre  garçon  !  (Haut.)  Je  vous  demande 
pardon,  monsieur;  je  pensais  à  autre  chose...  vous  ne  m'en 
voulez  pas  de  ma  distraction? 

LANDARA. 

Pourquoi  vous  excuser  ?  Ne  sommes-nouF  pas  les  parias 
de  la  société? 

CALISTE. 

Vous  êtes  injuste  pour  la  société,  monsieur  Landara  ; 
quant  à  moi,  je  trouve  qu'un  grand  artiste  est  l'égal  d'un 
grand  seigneur. 

LANDARA. 

On  ne  s'en  douterait  guère. 

CALISTE,    allant  prendre  une  petite  bourse  dans  un  tiroir  d'étagère. 

Vous  êtes  trop  susceptible  ;  je  ne  vais  plus  savoir  comment 
vous  offrir  le  prix  de  vos  billets  de  concert...  que  j'ai  tous 
placés,  monsieur. 

LANDARA,    tendant  la  main. 

Payez-moi,  mademoiselle...  comme  un  marchand. 

CALISTE. 

Et  cette  petite  bourse,  vous  me  la  rendrez  donc  ? 
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LANDARA. 

Brodée  de  vos  mains?... 

CALISTE. 

Peut-être  !  (a  pan.)  Mensonge  iaoffensif. 

LANDARA. 

Oh  !  mademoiselle,  que  de  remerciements,  de  pardons  !..^ 

CALISTE. 

Et  la  somme  est  en  dollars  !  Vous  avez  de  la  chance  de  re- 
cevoir une  pluie  aussi  fine  dans  une  maison  où  il  tombe  des 
hallebardes. 

Elle  montre  les  écas  semés  à  terre. 
LANDARA. 

On  pourrait  croire  que  Jupiter  est  entré  par  la  fenêtre. 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  Jupiter,  monsieur,  c'est  la  charité.  Cet  argent 
est  pour  les  pauvres  ;  aidez-moi  à  le  ramasser. 

Landaia  ramasse  les  écasj  qu'il  remet  daDs  le  sac. 
LANDARA,    à  part  et  tout  en  ramassant. 

Une  bourse  brodée  de  ses  mains,  c'est  assez  significatif... 
Elle  est  romanesque...  A  ses  yeux,  je  suis  un  grand  seigneur. 
elle  l'a  dit.  Elle  mène  son  père  par  le  nez  :  il  n'a  pas  l'em- 
barras du  choix  en  fait  de  gendre...  Ma  foi  !  risquons-nous I 

Il  présente  le  sac  à  Caljste. 
CALISTE,   lui  montrant  des  écus  parterre. 

Il  y  en  a  encore. 

LANDARA,   à  part  et  en  s'agenoaillant  pour  ramasser  l'argent. 

J'y  suis,  j'y  reste  !...  (a  Caiiste  qui  se  retourne.)  Aycz  pitié  d'un 
malheureux  à  qui  vous  avez  enlevé  le  repos  de  sa  vi?  ' 

CALISTE. 

Monsieur... 
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lANDARA  ,   serrant  le  sac  sur  son  cœur. 

Je  suis  pauvre  et  maudit,  je  n'ai  que  vous  sur  la  terre,  ne 
me  repoussez  ^'as  I 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  vous? 

LANDARA,   se  levant. 

Je  suis  prêt  à  tout  réparer  par  un  mariage. 

ROUSSEL. 

A.  tout  réparer  ? 

LANDARA. 

Parlez,  belle  Caliste,  notre  destinée  est  entre  vos  mains  : 
ne  faiblissez  pas  à  l'instant  suprême. 

ROUSSEL,   à  Calista. 

Il  a  un  coup  de  marteau. 

LANDARA. 

Elle  n'ose  pas  avouer  un  sentiment  qui  contrarie  peut-être 
<ros  projets  ;  mais  je  vous  connais,  monsieur  :  vous  êtes  bon 
et  généreux,  vous  ne  sacrifierez  pas  votre  unique  enfant. 

ROUSSEL. 

le  n'en  reviens  past  Parle-lui  donc,  Caliste  ! 

CALISTE,    à   LanJara. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  j'ai  pu  donner  lieu  à  la 
méprise  que  vous  commettez. 
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ROUSSEL. 

Là,  ètes-vous  content?  je  ne  le  lui  fais  pas  dire.  En  voilà 
assez,  monsieur;  votre  demande  m'honore,  je  la  refuse,  n'en 
parlons  plus. 

LANDARA. 

Je  sais,  mademoiselle,  ce  que  de  tels  aveux  coûtent  à  la 
modestie  d'une  jeune  fille. 

ROUSSEL. 

Ah  çà,  qui  est-ce  qui  m'a  bâti  un  entêté  comme  ça?  Puis- 
qu'elle vous  dit  qu'elle  ne  vous  aime  pas  !  Mais  dis-lui  donc 
que  tu  le  trouves  prétentieux,  bête  et  laid  ;  car,  ma  parole  ! 
nous  ne  pourrons  nous  dépêtrer  de  lui  que  par  des  crudités. 

CALISTE. 

Mon  père  s'emporte,  monsieur  ;  ne  croyez  pas... 

LANDARA. 

Soyez  tranquille...  Je  sais  ce  que  je  dois  croire,  et  je  ne 
m'écarterai  pas  du  respect  filial. 

ROUSSEL. 

Filial?  c'est  trop  fort  1 

LANDARA. 

J'attendrai  votre  réponse,  plein  de  confiance  dans  votr» 
tendresse  pour  votre  fille.  Adieu,  monsieur. 

ROUSSEL,    à   Caliste. 

Il  s'en  va  avec  l'idée  que   tu  l'aimes...  attends  !  attends! 

(Le  rappelant.)  Monsieur.,.   (Landara  revient  sur  ses  pas.)  YoUS  me  de- 
mandez la  main  de  ma  fille,  n'est-ce  pas? 

LANDARA. 

Oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Je  TOUS  l'accorde» 
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LANDARA. 

0  bonheur  ! 

CALISTE. 

Es-tii  fou? 

LANDARA. 

Oui,  fou  de  joie,  ivre  de  félicité!  ô  mon  père  !... 

CALISTE. 

Mais,  monsieur,  je  né  consens  pas,  moi.  Je  ne  vous  aime 
pas,  je  ne  veux  pas  vous  épouser. 

LANDARA. 

Vous  dites  ? 

ROUSSEL. 

Elle  dit  ce  que  e  me  tue  de  vous  répéter  depuis  une  heure. 

LANDARA. 

Vous  ne  m'aimez  pas?...  Alors,  vous  vous  êtes  jouée  de 
moi. 

ROUSSEL. 

Finissons  cette  comédie,  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas 
dupes.  Vous  en  vouliez  à  la  dot  de  ma  tille;  vous  vous  êtes 
unaginé  que  vous  lui  tourneriez  la  tête  avec  votre  tapotage 
de  piano... 

LANDARA,    indigné. 

Tapotage! 

ROUSSEL. 

Vous  vous  êtes  trompé.  Saluez,  et  allez-vous-en. 

LANDARA. 

En  effet,  je  me  suis  trompé.  Sachez  néanmoins  que  le  ta- 
)otage  vaut  mieux  que  le  tripotage,  et  que  ma  musique  est 
ûoins  mauvaise  que  certaine  réputation... 
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CALISTE. 
Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  ? 

LANDARA. 

Votre  père  me  comprend,  il  suffit,  (a  Roussel.)  Quant  à  la 
dot  dont  vous  êtes  si  fier,  je  ne  sais  même  pas  si  ma 
famille  aurait  consenti  à  ce  mariage.  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

CALISTE. 

Vous  insultez  mon  père...  Sortez,  monsieur,  sortez! 

LANDVRA. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  (a  part.)  Tapotage! 

Il  sort. 


SCENE  XVII. 
ROUSSEL,  CALISin. 

CALISTE. 

L'insolent!  le  lâche! 

ROUSSEL 

Calme-toi,  mon  enfant  ! 

CALISTE. 

Oh!  je  regrette  de  n'avoir  pas  de  mari,  tu  aurais  un  fils 
pour  te  défendre... 

ROUSSEL. 

Je  ne  lui  en  veux  pas,  va! 

CALISTE. 

Les  choses  ne  se  seraient  point  passées  de  la  sorte,  si 
monsieur  de  Trélan  avait  été  là. 
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ROUSSEL,  à  part. 

Monsieur  de  Trélanl 

CALISTE. 

Il  lui  aurait  appris  à  te  respecter,  lui  qui... 

Elle  s'arrête. 
ROUSSEL,  à  part,  l'observant  arec  anxiété. 

A  quoi  pense-t-elle  ? 

CALISTE,  à  part. 

Non,  l'obstacle  ne  peut  pas  être  cela;  mon  respect  ne 
s'est  pas  trompé  pendant  vingt  ans. 

ROUSSEL,  à  part. 

0  mon  Dieu!  écartez  le  soupçon  de  son  esprit! 

CALISTE,  à  part. 

Ah!  tout  le  reste  ne  serait  rien  auprès  de  ce  dernier  coup. 

ROUSSEL,  à  part. 

Et  ne  pas  oser  l'interroger  ! 

Il  te  promène  arec  agitation. 
CALISTE,  à  pa«. 

Il  allait  parler...  mon  père  l'a  interrompu!.., 

ROUSSEL,  à  part. 

Je  n'aurais  plus  qu'à  me  jeter  à  l'eau. 

Caliste  est  sur  le  devant  de  la  scène,  à  droite,  Roussel  au  milieu.  Elle  le 
regarde  avec  une  sévérité  douloureuse  ;  leurs  yeux  se  rencontrent; 
Roussel  baisse  la  tète,  tous  deux  restent  immobiles. 
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SCÈNE  XVIIU 
Les  Mêmes,  BALARDIER,  TRÉLAN,  gni  earrête 

sur    le  seuil. 
BALARDIEB|  «'avançant  entre  Caliste  et  Roussel. 

Je  VOUS  apporte  une  triste  nouvelle,  monsieur  ;  la  guerre 
est  déclarée. 

ROUSSEL,  saDS  lever  la  tète. 

Qu'est-ce  que  cela  me  faitl 

BALARDIER. 

Vous  l'avez  voulu,  vous  êtes  ruiné. 

CALISTE,  dont  les  yeoz  n'ont  pas  quitté  Roussel* 

Tant  mieux! 

ROUSSEL,  à  part. 

Je  suis  condamné. 

TRELANj  s'avançant  vers  lui. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main  de 
mademoiselle  votre  fille. 

CALISTE,  immobile. 

L'obstacle  est  levé...  par  notre  ruine. 

TRÉLAN. 

Oui,  mademoiselle.  Je  puis  maintenant  avou  er  ma  peti- 
tesse :  je  ne  voulais  rien  devoir  à  ma  femme...  que  le  bon- 
heur. 


456  CEINTlfRE  DORÉE. 

CALISTE. 

Quoi!...  c'était  là  seulement?... 

TRÉLAN. 

Je  vous  le  jure! 

Il  taad  la  main  à  Roussel. 
CALISTE,   se  jette  au  cou  de  Roussel  eu  sanglotaut. 

0  mon  pauvre  père...  pardon  ! 

ROUSSEL,    à  part  et  la  teuaut  embrassée. 

Dieu  clément  ! 

BALARDIER. 

Vous  me  coupez  l'herbe  sous  le  pied,  monsieur  de  Trélan. 

TRÉLAN. 

Tendez-lui  votre  main,  chère  Caliste;  car  je  suis  témoin 
qu'il  venait  la  demander. 

Caliste  doDae  la  maia  à  Balardier. 

SCÈNE  XIX. 
Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  mon  pauvre  monsieur  Roussel,  je  viens   d'ap- 
prendre... 

ROUSSEL. 

Je  voas  présente  mon  gendre,  madame, 

AMÉLIK. 

Ah  !  c'est  bien,  monsieur  do  Trélva  ! 
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CALISTE,   à  son  père,  mootraut  l'argeot  sur  la  table,  avec  ua  sonrire. 

L'argent  des  pauvres  est  arrivé  à  son  adresse. 

ROUSSEL. 

Pas  du  tout. ..  je  n'ai  jamais  été  aussi  riche...  (Avec  un  geste 

du  béuédiction  sur  sa  fille.)  0  mOn  trésor  ! 
La  toile  tombo» 
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